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PLAN 


DELA 

PIECE. 

Enechme Marchand Sicilien 
eut tin Fils , nommé Mos- 
chus. Celui-ci epoufaTheu- 
fimarque ; de ce Mariage- 
là naquirent deux Garçons 
dans jin même accouche- 
ment. Ces Jumeaux fe refTeiïi- 
Eloientfi parfartement en tout, que ni Pere, • 
ni Mere, ni Nourices ne pouvoient les dir 
ftînguer. • • ^ ■ 

Ces Enfans aïant atteint Page de feptans/ 
Moschus forme le. defTcin d’aller trafiquer 
à Tarente, Il charge donc un Vaifletu, & 
s’embarque avec le petit Menechme, un de 
ces Jumeaux; laiflant aii Logis l’autre Frcrè à 
qui on avoît donné le' nom de Solide. Nos 
VoVageurs arrivent à Tarente pendant qu’on , 
y celebroit les Fêtes de Bacchns ; & qu’à 
caufe de cette folemnité , il y avoit dans 
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4 P L A N D E 

Ja Ville, un concours cxtraordinafre d*E- 
trangers. 

Lejeune Menechme, marchant avec fou 
Pere par les rues ; s’écarte malheureufe- 
ment de lui , & le perd tout à fait dans une 
grofleYoulc. Ne fachant où aller , le fort- 
le fait tomber entre les mains d’un Mar- 
chand Macédonien d’Epidamne^ ou Du- 
ra^zo c’ert la même chofe?" ^cpendaiiè 
Moschus , Succombant fqus la douleur vio- 
lente que lui caufe la perte de fon Fils , 
tombe malade & meurt. La nouvelle de ce 
trille événement étant venue à Siraeufe, Me- 
nechme , Pere d,e Moschus , & confequem- 
ment grand Pere de l’Enfant enlevé , fait 
porter fon nom à Tautre petit Fils. Ainlî 
par raport à l’ Aïeul & au Frere , Solide 
quita ion premier nom , & fut depuis apel- 
jé Menechme. . 

Le Jumeau emmené par fon RavilTear 
à Epîdamne , y devient grand ; &le Mar- 
chand , fort content de les bonnes qualitez, 
j’adopte pour fon Fils : d’ailleurs , l’Epi- 
damnien n’avoit point de porterité ; & il 
avoit fait une grolle fortune. Donfiantdonc 
toute fa tendrelfe à ce Fils adoptif^ îf le 
marie très richement ; & faifant teftament 
en fa faveur , il le déclaré Ibn. heritier uni- 
verfel. Menechme n’attendit pas longtems 
après la fuccdïion : le Négociant palfant 
une Riviere , pour aller à fa Maifon de 
Campagne tombe dans l’eau & fe noVe. 

Le Menechme Solicle , étant aulîi de« 
venu homme , eut envie de chercher fon 
Fri.re; & fans réfléchir fur la bûarerie de 

fon 
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L A P I E C ET. f 

fôn projet', il fe met à courir le Monde ,• 
s’abandonnant à fon Etoile , & ne delefpc- 
ranf point de reüffir. Après une recherche 
de fix ans , allantde Ville en Ville, enfin il 
arrive à Epidamne, Etant là,nôtre Voïageur- 
trouvedes avanturesdont il eft turpris ,& où- 
il ne comprend rien. Les Bourgeois d’Epi- 
damne , le rencontrant dans les rues , l’ar- 
rêtent, le faluënt;& l’apellantpar Ion nom, 
lui font des complimens & des amitiei. 
Vous jugeï bien qu’ils le prenent pour fon 
Frere. Celui-ci qui av oit aquis le Droit de 
Bourgeoilie ; & qui , de plus -, faifoit belle 
figure , était fort conu dans la Ville. Le 
bon de l’afiaire : c’efi que le Jumeau Epi^ 
damnicn , aïant femme , beau Pere ,* Mai- 
trelîe , Valets , Servantes ; votre Parafite, 
tous ces Gens là font trompez de bonne 
foi par la reffemblance , & n’ont pas le 
moindre doute fur la diüinélion. Mais voi- 
d l’endroit le plus joli , le plus divertif- 
fant. 

Menechme l’enlevé a pris à fa femme un 
habit pour en faire prefent à Erotie fa Mai- 
treife. L’Epoufe, découvrant le voL court . 
à fon Mari, & trouve en fa place Menech- 
me le Siraeufain : le prenant pour fon Inâj* 
dele , elle l’accable de reproches ; elle lé 
charge d’injures ; enfin elle lui dit tout ce 
que la fureur peut infpirer à une femme jii- 
liement irritée. Ce n’eft pas tout ; il. faut 
que le prétendu coupable comparoiife de- 
vant le Pere de ; letrainànr, 

comme par force , devant ce Juge ]à, pour . 
demander raifonde la doubleinjuftice qu’on , 

# . ■ • A 3 lui 
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6 P L A N D E • 

lui fait à la fois , en la fruftrant de (bn bien 
conjugal ; & en la dépouillant de fon pjuS' 
bel habit. 

Le Prévenu , comme on peut croire , fe 
trouve dans un étrange embaras. Nean- 
moins , prenant, comme de raifon , le par- 
ti de la négative , il foûtient la thefe avec- 
tant de force , que fes parties n’ont rien à 
répondre. Fort éloignez d’aller au fait; & 
d’un autre cAté , n’aïant garde de fe ren- 
dre , ils concluent que Menechme n’eft pas. 
dans fon bon fens ; & , qu’il faut qu’il foit 
attaqué d’un accès de folie. 

Sur cela on fait venir le Médecin : l’Es- 
culape confirme aillTi tôt le préjugé : félon 
lui Menechme eû foûdans toutes les réglés; 
ils ordonne donc qu’à une certaine heure, on. 
le lui apporte pour être bien & dûment guéri; 
Mais l’Jnnocen't trouve moïen de s’echapec 
& retourne à fon Vailfeau. 

Cependant le Menechme enlevé paroif- 
fant fort mal à propos pour lui dans la con- 
jondure , les Valets de éorredion le faifif^ 
fent , & l’emportent malgré lui chez le Gtte^ 
rijfeur. Melfenion , l’Efclave de Solide , 
voïant un tel fpedacle,. croit que c’eflà fon 
Maître qu’on fait violence ; & il le fecourt 
fi bravement , fi efficacement , qu’il l’àrra- 
che des mains de ces Efclaves CorreÜetirs'., 
Melfenion , fier & plein de fa vidoire , com- 
ptant fur l’importance du fervice , ne de- 
mande pas moins , pour recomperiffe é que 
la liberté; & XnDelivré^ qui n’y engage rien 
du fien , la lui accorde volontiers. 

- En fuite Solide dcMeflénionfe rencontrent. 

' fêifls. 


laPiece. ' 

feuls. l’Efdave parle & agît en homme li- 
bre : le Maître , fort furpris , demande la 
raifon d’un tel procédé. Meflenion n’eft pas 
moHis étonné de ce cjue SoUclene fe fouvieiit 
point de .l’avoir affranchi. Soiîcle nie abfolur 
ment le fait ; & Melîenion s’en plaint hau- 
tement. Enfin les deux Menechmes paroif- 
fent en prefënce l’un de l’autre ; & fe re- 
conoifTent pour Freres , ce qui fait le dc- 
noüement. 
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Prologue. 

MENE Fils deMosque&deTheu- 

'fimarque, Frere de Solide. • , 

LrE Beaupere de Mencchme , Pere de 
la Femme jde.Menechme d’Epidamne; 
Perfonnage Anonime. 

La Femme de Menechme, Anonime. 

^ La Se'r vante .de ,1a Femme' de Me^ 
nechme , Anonime. 

Erotie MaitrelFc de Menechme. 

L’Esclave de Menechme, Anonime. 

•Les fov etèVrs Meliechme , Ano- 

nimes. 

Cil INDRE Cul s INI ER de Menechme 
& d’Erotie. ù 

Menechme Sosicle, Frere de l’autre 
Menechme. 

Me SSE NI O N, Efclave de Menechme So- 
licle. 

Epilogue. 

LA SCENE EST A E PI DAMNE, 

EN MACEDOINE- 


•PRO- 
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P RO L O G U E. 

P Ar où je débute , IllHjîres SpeSiateurs. 
C'ejî que je j'ouhaite à vous ^ à moi , 
fi» heureux falut. ‘Je vous aparté Plau- 
te ' ’j Kon pas à la main , mais fur f'a lanp^ue : 
je vous prie , Mejfieurs , de le recevoir agréa- 
blement ^ ^ de lui donner des Oreilles favo-- ■ 
râbles. ' • ^ 

Après cela., écoutez attentivemenf le fujef 
du fpeélacle , je vais 'vous l'expo fer le plus briè- 
vement qu'il me fera pojfible. C'ejl ce que les 
Poètes font dans les Comédies. Ils s'imaginent . 
eu plutôt ils feignent que tout s'elî-' p^e' à A- 
thène , afin que l'argument ^ le Plan de U ■■ 
Pièce z'ous paroijfent plus Grets. Pour moi, je 
ne vous dirai point que ces avantures-là font ar- 
rivées , fi non dans les lieux où elles font ar- 
rivées ejfedîivement. Ainji, le prefent fuietefl 
Grec 3 ; il n'ejî- pourtant pas de l'Attique ; , 
mais de Skile. 

A's~ Ce' 

• Apptrt» vob'u Plant um ' * On a raifon de feindre 
lingM Htn manu i je veut que lés chufes âc les fàica - ’ 
apperte Plaute , isan pat de qui font le fujet d'une Co- 
la main , mais de la Ungut. medie. fe font pailêz dans les - 
Piau:e'«d ici poui une Cu ’ Villes les plus célébrés : car 
mctlie de Plauce. C’eil une eu tlïcc il active fouveub 
Metonimie de l’ilF:: p>uc la dans ces grandes Societezdej • 
taule, Ce ceue figure là ^ Incidens dignes du Theatie 
fort ufiiée.' G’elf aiuli que & de la Scene , foie par le - 
sous difons , ft lu Ctctren ; nombre , Asie par la diverfr- ' • 
Jt tttns Virgile : cequilîgxi' tc des hommes , tant habi> 
fie les Ouvrages de ces fa. cans qu'ectangers. 
mena Auieuis, i Hat asgumnHum Gra- 

fiJfS,-. 
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10 Prologue. 

. Ce que je viens de vous dire ejl le' -^rJIude ^ 
le préambule ' de l'Argument. Maintenant z 
je veux vous expliquer^ nôtre fujet dans tou- 
te Jon étendue je ne vous le donnerai ni à 
une , ni a plujieur s mefures ; je le prendrai à'- 
plein grenier ‘Tant on a été liberal pour - 
vous faire bien comprendre de quoi il s'agit. 

Il y eut à Si'racufe un certain Vieillard. Cet' 
hommc-là fut Pere de deux Gemeaux ; mais 
'Jumeaux Aune reffemblance la plus grande 
La plus parfaite qu'on pnijje j' imaginer.. L^i. 
Nourice , quoi que leur donnant jour nuit 
la 'm.immetle ne pouvait pas les rcconoitre : 
leur Mcre , même , qui , les aiant mis au Moi:-- 
< 4 ’, les avait toâjours devant les yeux.,, Je trom- 

■' poit 


tiJPtt. ?eflns , dtticijfct , c’eft ] 
j dire i parle Atti<jue ; J* 
cili{fat , parle Sictlien ; d’aü- 
wes, Skilicifitat. Il fenible 
que du tems- de Plaute la 
langue Sicilienne n’c'coit pas 
difterente de la Cteque : el- ' 
le n’cioit pourtant pas lî pu- 
re que celle qu’on parlait 
dans l’Attique , 6c fur tout 
i Athène.. Du vivant de Ci- 
ceteyR la langue Sicilienne é- 
toit mêlée du Grec 6c du 
Latin. Apulée apelle les Si» 
ciliens trilingues, àtreitlan- 
fuer, parce qu’ils parioiciit 
Grec, Latin ,•'& Sicilien. 

‘ AnttlogluntS Attteloqtùum, 

■ Preltquium St Prolegm ont 
' la même lignification. La 
. langue Latine a horreur de 
«.CS mots inonfitueuz qui 


font formez dà Grec 6c du 
Latin: mais pat l*te{me<i»- 
telogium Plaute prend fujec 
de badiner fut ce qu’il a die 
que cet Argument n’Atticif 
fait pas-; mais qu'il SkilH» 
eipitoit , c’ed â dite que Ic 
Stile en étoit groincr. 

* U joue fur le mot de- 
menjum , la mefute qu’on 
donnoit aux Efclaves ; 6c il 
dit qu'il ne doit pas abrégée 
fon dilcours dans Pexpofi- 
' don du fujet . mais qu’il 
veut l’expliquer tout cmieii. 
la Métaphore eft tirée d’uu 
Hîrmme qui , donnaïn du 
grain , ne le diliribueioit 
pas par bdilTeau « ni par me. 
fure; mais qui laiflèroitpren., 
dre à même le tas dans le 
grenier. 
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poït foMvent en croïant les bien dtjltngîtcr. "Je 
•vom dttnne la chofe comme un témoin oculai- 
re me Fd raportce : car pour moi , afin que 
vous ne vous trompiez pas , je déclaré ici hau- 
tement que je ne les ai pas vu , ces rares Gé- 
meaux, 

Quand ces enfans eurent atteint la J^ticme 
année ; le Pere chargea un gros VaiJjeau de 
quantité de differentes Marchandtfes ; ^ s'* em- 
barquant pour aller trafiquer à ‘Tarente , il 
prend avec foi l'un de fies deux Fils ; laiffant 
l'autre à la Maifon , auprès de la Mere. 

Lors de fon arrivée à "Tarente , il {e trouva ,, 
par hafard , qu'on y celebroit des yeux. Sui- 
vant la coutume , lès Habiîans des environs é- 
toient venus en foule dans cette Ville-la , pour 
avoir part au plaijîr Public. Le Fils s'étant\ ~ 
par malheur , éloigné de fon Pere , s'égara cij* 
fe perdit dans laprejfe. Il tomba entre les :maii: s 
d'un marchand Lpidamnien : celui-ci le trou- 
vant à fon gré ,, le prend ^ le mène à Epi dam- 
ne. Le Siracupiin y ai ant perdu fon Fils tou- 

te ejperance de le recouvrer , s'abandonna fi vio- 
lemment à la douleur Paternelle , qu'il eh 
tomba malade ; en peu de jours il fut dans le 
tombeàu. ^ - 

Lorsqu'on aprii à Siraeufe cette îrifle ncu- 
vellè , faVoir qu'on avoit dérobé l'Enfant ; Çjf 
que le Pere était mort à Tarente , le Grand Pe- 
re , qui aimait extrêmement le jeune enlevé]^ .. 
fait porter le nom de ce petit Fils à' l'autre qui 
était refié' a Siraeufe', jî bien que tous d’eux s'à- 
pe lièrent , Menechrne : c' était auffi le nom de-- 
l'dicjil. - ye me.fouviens dd autant mieux de -te 
mm là , que le Crieur Public le fit a fez reter.-» 

À 6 ùr 
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li P R O L. O G U E.- 

tir à Tarefjte. AJin donc que vous ne ^uijjiez. 
pas vous y tromper , je vous en a vertis aupa.- 
ravant : les deux Jumeaux portent le même 
nom. 

Il faut , à prefent , que je retourne fur mes 
pas , ^ que faille à Epidamne , pour vous e- 
(laircir exaÉiement $3 foigneufement du fait. 
Sur ce pié-là , Mejfieurs , fi quel-cun de cette 
illufire Affemblée , veut m' ernploier a Epidam- 
ne ; s'il y a là quelque cbofe pour fon fer-vice y il 
n'a qu'à dire ; il peut commander hardiment ; 
à condition , neanmoins qii'il m'avance les frais, 
le paiement de ma Ùommijfion. Car celui 
qui ne donnera point d Argent , il n'aura rien\ 
celui qui en donnera tl fera encore^ plus 
fou. Je retourne donc d'où je viens ; if je m'y 
arrête dans un même endroit.. 

Cet Epidamnien , qui , comme Je vous ai dit, 
déroba le petit Menechme n' avait point d'en- ~ 
fans ; mais , en recornpenfe il était fort riche, 
y'oulant donc fe faire un Suceeffeur . il adopte 
pour Fils y le jeune Siraeufain qu'il avait vo- 
lé', il le marie avantage ufement ; if , avant 
de mourir , il l'injlitua J'on légataire , fon heri- 
tier untverfel : fa mort ne fut pas naturelle : comr- 
rne il allait à la Campagne , if qu'il avait beau:- 
coup plu , il voulut traverfer un fleuve qui 
k' était pas loin de la Fille. Cette ftiviere, qui 
était rapide , rauit le ravijfeur de l'enfant : 
notre homme perdit terre ; if emporté par le 
courant de l'eau , il fe nota , if finit ainfi fu- 
niejlement ‘ , comme il l' avait mérité. 

Par 

* .^htfrdxh tjue htmintm I ér ttitraùut nôtre htnrme dtnt 
à» maxiifum maUmtruetmi , le. pltu ÿreuul trie dir>.itt 

mal- 
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Prologue. 

Par cetle mort-la ^ Menechme le dérobé^ 
devint' Maître ^ pojfejfear d'un gros bien ; 
^'il en jouit paijiblement dans cette t^tUe d'.lù-r 
fidamne. Or vous [aurez que le Gerneau , qzù 
demeure a Siraeufe , ejî arrivé aujourd'hui d 
Epidamne , avec [on Efclave ; ^ il y viey.t 
chercher [on Frere. 

Cette J/tlle que vous volez ejl donc Epidam~ 
ne , n'allez pas l'oublier , au moins : mais il y 
a encore une circonjlance que vous devez bien 
prendre gaf-de d'oublier ; cejl que cette Eille- 
ci fera toâjours Epidamne , tant que la pr^en- 
te Corne die durera': dès qu'on ' reprefentera une 
autre Pièce ^ Epidamne prendra la peine de dé- 
loger j ou du moins elle fera metamorphofJ en 
une autre Ville. Ainfi en va-t-il de nôtre 
Groupe Comique : le même Aéieur ejl tan- 
tôt Maquereau , tantôt jeune Débauché ; tan- 
tôt vieillard , pauvre Mendiant , Roy , Para- 
Jite , Devin , ^c. 

A 7 ' ACTE 


malheur • Malam crucem ne 
C^nihe pas ici la même cho- 
£c f que lors qii’on emploïe 
cette exprellîon là concieles 
Ifctavcs. Car alors ma/a crux 
ta mauvaifc Croix veut dite 
uhe fourche patibulaire. C’é. 
iviit une efpèce de bots fout 
rhu qu'o» metcoic au coû 
des Efdaves qui avoient 
commis quelque crime ; ÔC 
qu’ils potioienc peodam 
qu’on les fouetoit • 8c à 
quoi on les atcachoit quel- 
quefois potu les faite, miu 

. • FI 


tir. Malam crucem Ifc prend 
donc fîmplemenc ici pour la 
mon du Marchand Epidam‘. 
nien. Ortfc fert auUi quel- 
quefois du mot. ptfln , fePe% 
au lieu de crux creix. Te- 
feiice apelle les Courtifinnes 
trucet , des eret'x. Nôtie Co- 
mique donne ce nom là aux 
Cieancicis ; alitjua mata 
trux /imper Cf qaa atiquid 
pesât : il vient teUjiurt 

quelque méchante crtix veut 
tourmenter en demandant t$ 
qu’on lui doit. 

J* 

N. 
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A C T E P R È M I Ê R» 


SCENE PREMIERE. . . 

Pe N icu LE , Parafîte. ; 

P'E N.I C U L E: ' . ‘ 

Es jeunes Gens m’ont donné, pour 
fe divertir , le fur-nom de Peai- 
cule parce que , quand je man: 
ge , je ne manque jarrlais à bien 
nettoïer la table. Ceux qui erichainent leurs 
Prifonniers ; ceux qui mettent des entraves 
à leurs Efclaves fugiti/s , ne font rien qui 
vaille , du moins félon mon fentiment. La 
raifon ? la voici; quand vous'mettez mat 
fur mal cheï un Infortuné vous lui augmen- 
tez l’envie de s’enfuir de malfairç. 

Ils tâchent , à quelque prix que ce foit ^ 
de fe délivrer de leurs chaînes.' Pour ceux 
qui ont les Fers aux Pi?z. ils ufenfla Por- 
te avec’ une Lime * , ou ils font fortir le 
Clou avec une Pierre , enfin ce font la 



’ Ptnicule, Feflns ; Ptni- 
tult c(l UDc épongé longue 
Ac femblabk â une- queiie 
pour ôccc U poufiiCte: com. 
me font lei queues de Re- 
nard &c dt'beuf.. 

' IMH4M Lima lr*ltrnnt: 


its liment la Perte. Au üeiï 
de januam , d’autres lifcni 
anum , c'eft à direannh/um, 
l'anntan, parce que les chaî- 
nes font conïpofces d’an- 
neaux. ' .. . > 




Acte T. Scene T. " if : 

de pnres fotiTes. Voulez vous garder etroir 
tement quel-cun, &rempcchcr des’enfuir? 
Croïcz moi ; liez le , enchaînez le avec le 
boire & le manger. Attachez lui la bouche 
à une tablfrbien garnie, tant que vous lui 
donnerez chaque jour de quoi boire & man- 
ger copieufement, & tout fon fous, necraît . 
gnez point qu’il s’évade , non pas même 
quand il auroit commis un crime capital' & 
digne du dernier fuplice. Tant que vous 
tiendrez ce coupable avec des liens de cet- 
te nature-là ; n’^aïez pas peur de le perdre. 

Il Ti’y a rien de li fouple , ni de û flexible 
que ces liens de Gueule ; plus vous les al- 
longez & les etendez ; plus ils ferrent , & 
font le nœu indiflbluble. 

• G’eft ce qui m’oblige à m’en aller à pre- 
fent chés Menechrae , qui m’a condamnd 
il y a longtems : j’y vais afin qu’il me lie* 
& qu’il m'enchaîne à fon aife. Car cet hom- 
me-là ne fe contente pas de nourir ? les hu- 
mains ; il veut que fes convives mangent 
jufqu’à à la faturité , & boivent jufques à 
l’IvreflTe. 

■ ' • C’eft 

' • tamtt fi capital Vers, precedens quelabomie 

ttri$ 2 ijuMitd mime tl ftreit cbcce étoic une forte chai; 
criminel eCtm ferfait tntrmt. ne , il déclaré qu’il va che^ 
Fellus: un Crime Capital e(l Menedune pour fe faire eo< 
celui oii il y va de la rcte , drainer. ; 

de la vie. Fteere Capital: ^ Nonalit ,verumeducat: 

c’eli commettre une aiiion Nonius: Nourir , c’eil fout* 
^puniflable de mort. • ^ nir les alimens , &c tour ce 

> .... ulire eo ut me vin^ qui ell necedaite à la vie, 
tiat ;je vau m’effrir à lui afin Educart c'efl entretenir quel. 
^u'il m’attache. Parce que cundans une tcpletion con- 
ie Paraùieadiidans. lesdeux tipaelle de viandes. 

> 
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r6 Les Menechmes. 

C’eft le premier Médecin duSiecîe, poui 
guérir de ces deux terribles maladies qu’on 
apelle faimc'^ tbif.Comme,graces aux Dieux', 
ri cli naturellement grand mangeur ‘ , ce 
brave jeune homme donne , pour fon ordi- 
naire , des repas qui n’en cedent point aux 
Feftins de Ceres *: ce iont des profuiions; 
on ne fert les viandes qu’en Piramides; & li 
vous fouhaitez quelque chofe de ce qu’on 
a fervi au haut bout de la table , il faut 
neceirairement vous tenir de -bout fur vô- 
tre lit. : 

Cependant , & avec tout cela , il y a dé- 
jà plnlieurs jours que je ne me fuis invité 
chez ce Divin Mortel : j’ai pâlie , je ne fai 
comment, cet intervalle de jeûne &d’ab- 
ftinence avec mes chers ’ fous mon petit 
toit. Car je n’achette , ni mq mange que 


* Aitlefctnstfc* maxim*: 
c'eft à dire qui man^e beau- 
coup. Vatron : Ctii mejt 
tu , UH grand mangeur. Ho- 
lace : multi mtrt Damalu , 

btit copieufimtra. 

•* Cerealet Catnu : c’eft à 
dire de grans repas. Pen- 
dant les Fèies de Ceres , les 
Gens de !a Campagne , 6c 
1rs Laboureurs Ce traicoicnc 
graftémenc. Varron apelle 
Ptmpam Ctrealtm Its diftè- 
rentes fortes de mets qu’on 
fetvoii dans les Feftins de la 
Déeiîè de l’Agriculture. 

* - - Cum carie meie: avec 
an (hert, il entend par lès 


chers , fes enfans ; les mets 
dont il fe nourit. Ces mets 
font chers au l’arallte , non 
feulement parce que dans la 
faim vorace qui le tourmen- 
te , tout ce qui peut apaifer 
1rs cris de fes enctaiiles lui 
eft précieux ; mais audî à 
caiife qu'Dianc pauvie , fa 
nouriiure , quelque vile ôc 
commune qu’elle fût , ne 
laiftùit pas d'ccre oneieufe à 
fa petite Boude. Si bien 
que ce qui n’incommodoit 
point Meneihme coûtoit 
beaucoup i Peniculr. Ainlî 
cura Carie mtit ; avec met 
thiu : c’ell à dire avec met 
aiimeus 
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ActeI. SceneI. 17 

du meilleur & confequemment, que du plus 
cher ; c^2inà d\s du plus cher ^ c’ert princi- 
palement par raport à ma bourfe, qui four- 
nit très peu. Ainlî ces mets trop chers pour 
moi, m’abandonnent, n’aïant plus lemoïen 
de les acheter. Je n?’en vais donc de Cw pas 
chez le bon & genereur Menechr»:»;. Mais 
on ouvre fa porte, le voici juirement l’ui mê- 
me en perfonne ; bon; il vient ici. 


alimens qui , par rapott â 
mon peu 4é fortune , fe 
mooceni à une grofle depen- 
^ Sur cette explication là, 
ce qui fuit cil fort cUit. 
CVll comme fi le Parafiie 
difoit t car je ne mange , 
ni n'achecie rien chez moi 
^e de très cher, Ce que 
i’achette 6c mange chez moi 
cfi aufii cher que ce que Mc- 
necîime achctie 6c mange 
chez lui , à ptopotnon de 
nôtre difièrence pour le bien. 

/d qutqut jam c»ri qui in- 
Jlruuntur , d4ftrunt; ér mime 
et fhtr , qu^tn abrite tktx^ 

ACTE P 


moi , m'abandtant- Ce vers 
là n’efi pas tout à fait (ans 
difiîculti : mais on en fera 
fiifftfammrnt éclairci fi on 
fait que cet id, a le même 
Ans que idciree-, ce qui ar- 
rive fouvent chez Plaute. 
C’eft donc comme fi Pew- 
cule difoit : parcs que je ne 
mange ni n’acheite que ce 
qui clf très cher : cela fait 
que le manger même qu’on 
me préparé ordiiUiremenr 
chez moi , me qirite , pat- 
ceque^e n’ai plus d’ Argent 
pour y fournir. 


R E M I E R. 

ï ' 


-SCENE-^SECONDE. 

M E N E c h’m E : le dérobé ; /;■ ; ' 
‘Pe NIC U LE, Parafite. , j >- 


M E,N E C H M E; 


A moins que vous ne foïez me.chaiite'‘î 

folle.- 


i8 Les Menech m.e s. 

folle, opiniâtre, & furieufe , il eft de vôtre 
devoir de hair tout ccquin’eft point du goût 
de vôtre Mari. De plus ,' fi , dans la fuite, 
vous me faites encore un tour pareil à celui- 
ci , je vous déclaré que je vous répudie- 
rai , & que je vous renvoirai , chez vôtre 
Perc • • J . ^ 

C*eft une chofe pîtoVable ; & je ne croî 
pas qu’il y ait d’Efclavage pareil au mien: 
toutes les fois que je veux fortir , vous me 
retenez ; vous me rapellez , tous me de- 
mandez où je vais, la rai Ton de ma fortie, 
qu’elle afaire j’ai ; ce que je cherche, ce que 
je porte, quel engagement particulier j’ai 
dehors, C’eft à dire, qu’au lieu d’une fem- 
me , j’ai epoufé un Peager * : il faut que je 
lui rendre compte.de toutes mes affaires ; 
il faut.que.elle fâche ce que j’ai fait, ce que 
je fais , &'ce que je ferai. 

.‘.Jufqueé 

Prince ou de la République, 
les droits ausqueh chaque 
Marchandife clt taxée. Il y 
en a qui croient que le nom 
PoniuT ne vient que deper- 
le port. Quoi qu’il en 
foie, Menechme l’enlevé dé- 
ploré ici Ton fort d'a.vbii e- 
poufé plutôt un Peaget qu'u- 
ne femme : parce que com- 
'mdts Douanniets fouillent, 
ratent , obferveat de près 
ppur voir fi birir’a tien a- 
vec foi , o.u fut foi qui foie 
ttibutaire du Peage ; de mê- 
me la femme de Menechme 
l’examine avec toute la eu- 
ttofiié d'une futveillante. 

- . „ t. ^ V . * 

.* N$ 


- — faxt forii vidua 
vipu pAtrtm : je ferai enfee- 
$ê que vote reteurnie^veuve 
thei^ vôtre Per$. C’ed adi- 
ré ; je vous répudierai : 3c 
comme par la vous ne me 
ferez plus rien , je ferai 
mott à vôtre ëgatdj 8c vous 
par coiifcqueiK , comme 
Veuve. 

* Port itérer» domum du-' 
ai ; j’ai pris pour femme; 8c 
j’ai emmené chez 'moi ai* 

. Douaniiîer. Portitoree c- 
toienc des Gens établis, pour 
examiner les Marchandtfes. 
qu’on emporte , ou qu’on 
appotte;pour lesentegifitet; 
St pour exiger ^ au nom du 


• t 
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Acte I. ScENE II. ^ tp 

Jufques ici , ma belle Dame , j’ai eu trop 
d’indulgence pour vôtre mauvaifetêtciMais' 
je veux vous annoncer, à prefent, mes nou- 
velles intentions pour l’avenir. Puifqueje 
vous donne libéralement des Servantes , des 
ctoftes , de la laine , de l’Or , des habits, 
de la pourpre, puis qu’enfin , vous avez de 
tout ; & que vous ne fauriez dire ce qui 
vous manque , fi vous êtes fagc , vous évi- 
terez vôtre malheur ; vous cefl'erez d’efpion- 
ner , & d’obferver vôtre Mari : & afin que 
vous ne preniez plus une peine inutile ' à- 
veiller fur ma conduite ^ pour vous recom- 
penfer aufli de cette grande diligence , dç 
cette aiîiduité continuelle dont vous ufez à 
mon egard , vous trouverez bon , s’il vous 
plait , que je me divertiife aujourd’hui avec 
une Courtifanne , à qui je vais fixer l’en- 
droit & l’heure .du foupé que je veux lui 
donner. 

P E N I G U L E: “ .. ' 
Cet homme- là s’imagine , par fes plaîn? 
tes , par fes reproches, & par fes injures, s’i- 
magine, dis-je, chagriner beaucoup fatem- 
me : ma foi ! il fe trompe fort; toutlecha- 

gria 

* T»0 tie qittcqUAm eb- 

Jirvej : c’efl le difcours d’un 
Wati qui fe foucie fort peu 
que fa femme l’obferve ou 
non. Comme s’il riifoit; a- 
fin que vous ne paroiflîez 
pas avoir perdu vôtre peine, 
en ce que vous n’avez tien 
decoui'ett qui pût mépren- 
dre coupable; ce ne fera pas 

' • 7«r- 


tant pour me contenter j 
que pour punir vôtre curio-' 
iîié , que , tout exprès , je 
ferai ce que je n’euflè jamais 
fait (ans vôtre dcûanced’ Ar- 
gus : oui je mènerai quel- 
que part une Courtifanne 
pour me divertir fiepourfaia 
re la débauche avec elle. 

. . .-ii 
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i 6 Les Menecrmes. 

grin me tombe fur le corps : car s’il foupe 
hors du Logis , c’eft de moi qu’il fe van- 
ge , c’eft moi qu’il punit , ce n’elt pas fa 
femme. 

M E N E C H M E: 

Vive la joïe ! Par Hercule î j’ai eu enfin 
le bonheur d’obliger ma douce Epoufe à 
quiter le champ de bataille , qui étoit la 
porte ; & à rentrer bien avant au bruit de 
ma querelle ' & de magronderie. Où font 
les Maris qui ont des Maitreffes ? où font 
ils mes chers Confteres ? Ne devroient ils 
pas venir tous en corps me féliciter , & 
me faire des prefens , pour avoir lî bien dé- 
fendu la caufe commune ; & avoir comba- 
tu fi vaillamment pour la fouverainetc ma- 
ritale. 

Au refte , Meffieurs , vous ne favez pas 
un autre tour que j’ai fait à ma Femme : 
je lui ai pris fecrettement cette longue 
robe * que voilà; & qu’en veux-je faire, à 
vôtre avis ? un prefetu à ma Putai» : c’eft 
l’entendre cela. C’eft ainfi qu’un Epoux 
doit châtier plaifamment font Argus de fem- 
me qui a toujours les yeux ouverts fur tou- 
tes fes démarches. Je fuis prêt a maintenir 

con- 


»■ Tur^hi Nonnius : fur- 
gium Uviut tfi- (juttm lu : ta 
^uertlie efi plut Ugere ant le 
pTtcii. On donne ocdinai- 
rement . ce nom li , lur- 
gium aux difputes qui s'élè- 
vent bc s'apaifenc en même 
tenas entre les Domertiqiies, 
les Voifîns de les Amis : 


Couvent neanmoins lurgîum 
& Ltiigium , un diiïciend, 
ou un démêlé jutidique (I- 
gnifîent la même diofe. 

* Pallam ; c’êtoit , félon 
Feflus , l’habit que tes hon- 
nêtes femmes mettoient fur 
leurs auues. vetemens. 

* HU 


, C.ooi^Ic 


'Acte I. Scene II. ' 

contre qui que ce foit , que mon aétion eft 
belle , équitable , plaifante , & fort adroi- 
te A mon propre dommage *, j’ôte à 
une méchante femme , pour donner à une 
autre qui vaut encore moins que elle; mais 
enfin , j’ai du moins le plaiiir & la gloire 
de dépouiller nos ennemis , pour enrichir 
nos Alliez. 

P E N I C U L E: 

Dites moi, Seigneur Menechme ! quelle 
part aurai-je à ce butin ? ? 

MENECHME: 

Ah , malheureux te voila perdu : je fuis 
tombé dans une embufeade. PE- 


’ H»e fa£lum tfl ftibu: 
c’efl à dite cela eft joli ; &c 
comme H c'étoit l'ouvrage 
d’un habile Ouviier» Fabré 
te du ici par métaphore. 

* Meo malt a mala abflu 
H : c'eft â dite t j’ai volé 
cette robe à ma femme pour 
la donner i une Putain. 

Ad darenum deferetur : 
Metouimiede l’Adjedif pour 
le fubftaniif, propre pour 
l'exagération du difcouir. 
Plaute emploie foiivent cer- 
le figure là ; &c cfceron, 
un des grans imitateurs de 
uàtre Poëte s'en lêrr auifi 
beaucoup : on trouve chez 
lui S(‘Im pour Sieleftai , 
ftJtU pour homo exitioftu : 
SctUrateJfe pour StcUrat : 
Pejle pour homme ptrnicieux- 

Avoué pradam ab hoflibtu. 
j'ai fait du huttn futiles En- 
Ktmu. Il avo t dé^a parlé 


en homme de guerre : pui 
gnavi forüter j’ai combatu 
vaillamment- Dona <juid cep- 
fant piihi confetti f pourquoi 
différé t’ on , qu'attent-inpiw 
me recompenfer f Pont foû- 
tenir l'Allegoiie . il parle 
ici du butin Se des Alliez. 
Les Ennemis font l’Epoufe; 
le butin , la robe ; les Al* 
liez , la Couttilânne Se le 
Parafite. 

‘ Pellicule qui , fans être 
vu , écoutoit Philofophet 
Menechme û: montre tout 
d'un coup : Sc continuant 
la même Allégorie, n'aurais- 
jepoint,dcmande-t-il .quel- 
que part à ce butin que vous 
vous vantez d'avoir fait ? 

In infîdiae deveni ; je fuk 
tombé dans l' Embufeade, Me- 
nechme continué' le jeu fuc 
l’Art militaire. 

1 Jmt in prajtdium •' le 
^ ■ Para- 
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tz L E s M Ê N E C H M E S. 

. PE N I C U LE: 

• Tout au contraire : vous êtes tombé heu- 
reufement dans le fecours & dans le ren- 
fort. 

MENECHME: 

Qui eft là? 

P E N I G U L £: 

C’eft moi. 

MENECHME: 

Gh le plus commode ' , & le plus favo- 
rable des Amis ! Bon jour. 

P E N I C U L E: 

Bonjour, incomparable Patron! 

MENECHME: 

Eh bien ! que dis tu de nouveau ? 

P E N I C U L E: 

J’ai le plaifir de tenir par la main mon 
<Genie tutelaire *, 

' ME- 


rjrafice répond fur le même 
badinage. 

■■ * O mea ctmmaditoi' { O 
ma eommtdité. Meconimie 
de f'Ajoim pour le fujet. 
OppartunitM pour Opportu- 
mu , qui vient à propos : 
tammoàitai pour commtdfu , 
tommdde. 

* Tenet dexira Genium 
’meum : je tiens mon Genie 
pat la main. C'dl un ter. 
me de Haterie dont l’eni- 
cule regale Menechme dans 
rerpeiantc d‘en attraper un 
*1011 repas. On trouve lâ 
iTicme chofe dans le Curcu- 
lion , dans les Bacchides dans 
la Mollellaitc >; fc daj^ les 


Captifs , trgafife apelleauA 
fi PhilopoleiTte fuumgtnmm, 
fin ptnie. Et pour lavoir le 
f uidcment de cette adulation 
Parafitique , Cenfotin écrit 
que le mot genium vient de 
gignere , à caufe que les Gc- 
nies piefidoient à lanaiflàn. 
ce de l’Homme . 6 c qu ils 
s’y atcachoicnt , qu'ils en 
prenoient foin depuis qu’il 
ètoit né. Onaccric pluficurs 
cholês fnr le Gtnie de So- 
crate : mais tout ce qu’oq 
en a dit revient à perfuader 
ne chatjue Mortel eft gar- 
é par une Intelligence par- 
ticulière, ce qui confiimele 
bon 6 c pieux Dclfinaire d.ns 
l'ad- 
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* ActeI. Sce^te IÎ. ' 23 

M E N E C H M E: 

Tu ne pouvois jamais \^îr plus à pro- 
pos. 

P E N I C U L E: 

Je fai prendre tous les intervalles de com- 
modité ‘ : c’eft mon ordinaire: }e n’y man- 
que prefque jamais. 

MENE CH. ME: 

•• Veux tu être.temoin d’un bel & glorieux 
exploit? - ; 

P E N I C U L E: . 

Quel Cufinier à préparé les mets * ? mbn- 
trci moi , s’il vous plaît ; je verrai hieii;, 
par les relies , s’il a bien ou mal reülfi. 

M E N E ,C H.M E: . 

. Dis moi: ti’as tu jamais vu, fur quelque 
muraille , peints à fraisque , l’enlevemeut 

de 


l’admirable & utile croïance 
du Saint Ange Gardien. 
Sous lé nom de Génie les 
Anciens comptenoient' . les 
Dieux Domeïliques , les La- ’ 
ïcs & les Penates. 

* commoditàtùomnes j 
éfticutôt feie : je pii totu let 
eutules de la commtdité, cela ' 
paroic tout a fait joli àn&ue’ 
Annotateur. Mais ajoute-t- 
il , il y a ici une équivoque, 
le Pxcallte entend tous les 
articles de la commodité 
par rapott d Menechme , on 
par raport à foi meme ; a- 
paremmenc il parloit plùtôr 
de ion l^talùifme ^ ^uc ’dts 


interets de fon Bien faiâenr, 

* ^uU id câxit teijuut t 
(juel Cuijtnier a cuit O- ajpn* 
penne ctla ? Menechme veut 
cohtef'le larcin de l’habft 
qu’il a pris à fa femme ; 9c 
Penicule , qui »c penfijqu’’i 
la gourraandife croird’ahoixl 
qu’il s’agit d’un bon pHat ; 
c’eft pourquoi il interprète 
la chôfe d’un exploit de Cui- . 
fine. 

Si tjuid titubatum efl : 
s’il a manqué en quelque cha- 
pe, Comme s’il difoi» : en 
fait de Gueule , je fui* eit- 
I ccllent conoifteur ; ' il ne font 
[ pas bioncliet-dfVancmoL’ • 
» Caf4- 
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24 L e 's M e.n e c h m e s.’ 

de Ganimede > par l’Aigle de Jupiter qui 
vouloir en fa|i(|É fon Mignon ; ou l’enle- 
Vement du bel Adonis par Venus dont il 
avoit conquis & fixé le cœur ? 

P E N I C U L E: 

On ne voit autre chofe. Mais en quoi 
ces tableaux-là me regardent ils?c’eft de quoi 
je me foucie le moins 

MENECHME: 

■ Ca , regarde moi : à qui trouve tu que je 
reflemble parfaitement ? 

. P E N I C U L E: 

- En quelle forte d’Equipage & de parure 
dtes vous donc là J ? ME- 


* Cdtdmium , En/dut de 
froftitutien- Il entend Ga- 
nimede j il étoit Fils de 
•Tro» , Roi de Troïe. lupi- 
ter , iransfoimé en Aigle, 
l’enleva dans le Ciel pour fa, 
IbeuUté, ôf le fit Ton Echan 
,fon à la plate d'Hebe & de 
, Vulcain. Il le mit entre les • 
'mains de Mcicure pour lui 
faire boire de l’Immcrtaliié, 
& lui aprendreà prefenterle 
J gobelet. 

AdtPdum : le bel Adonis 
J né de l’incelie deCinireRoi 
.des Cipriens & de fa Fille 
Jdirra. Venus & Proferpine 
.devinrent toutes deux amou 
, icufes d’ Adonis ; & la pte- 
I micrc dètendoit fouvent fut 
.J- Mont Liban pour le voir: 
mais Proferpine , pour enle- 
vei ce beau Gatjoa â fa Ri- 


vale , 8c pour le poUbder 
feul , le tranfpona dans les 
Enfers. Depuis ce rems Id , 
Proferpine touchée des lar- 
mes de fa Rivale , fe iaiflâ 
afi'ez attendri pour ronfentic 
qu' Adonis feroit flx mois 
fut la Terre , ôc fis mois 
dans les Enfers. 

* Penicule fe foucie fort 
peu des plaifirs des yeiix; tous 
les objets de la vuë lui font 
indifiètens ; il n’ell occupé 
que de fa goinfrerie. 

* La taifon pourquoi le 
Parafiie admire , c’eii que 
Menechme avoir mis l’ha- 
bit de fa femme , lequel , 
il eil vrai , ne difiFétoit pas 
beaucoup d’un habitd’hom- 
me pour la foi me , mais qui 
brillait par des couleurs les 
plus ezquifes , les plus ecla- 


Acte I. SceNe II. xf 

M E N E C H M E: 

Avoue moi que j’ai bonne mine comme 
cela ; &que )e parois un des plus jolis hom- 
mes qu’on puifle voir. . - - * 

P E N I C U L E : ■ ... 

Où fouperons nous ’ ? 

M E N E C H M E*î ■■ 

Répons auparavant à ce que je te ‘de- 
mande. ‘ 

P E N rC U L'Ê:‘ ' 

Je conviens que.vous aveî raifon; & que 
vous êtes un très joli homme. . j. 

■- ' :: >1 E N E'C H M E:. ' " 

N’oferois tu rien y ajouter de ton fond.^ 

■ P E N I C U L E: 

Oui da : je dis que vous êtes un homme 
tout à fait’ agréable. ^ , 

M E N E C H M E: • . , 

‘ Après , continue.' ■ • " * 

PrÇ,N I C U L B‘ • ■ - 
Non , ma foi ! je ne” conttnüraî pas , à 
moins que vous ne m’aprenîez de quoi fl s’a- 
git. . A propos : vous etes en querelle avec 
vôtre femme : Oh ! je vous prie que je fâ- 
che , par, vous même , le fujet du diferent. 

. . , . * V . . ME- 

* * * . . * ‘ . t. . J 

tantes ; 8c qui écoit de grand ce qu’on apcile /u^e - a» 
prix. Quelques uns pretcn- c»rps. - 

dent que ce PaSa éioic uiic' « Cette demande qui tient 
efpcce d’habit â manches qui la place d’une réponfe -, cft 
ne dêcendoit que jufqu’auz pUifamment imaginée, poûc 
{enoux; 8c qui aprochoude faire voit l’aviditc Parafai- 

. ' .. . ■- • 

. iitntthmtt. B * — ««*- 
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i 6 ‘ Les M e n e c h m e s,' 

MENECHME: 

Où trouverons nous une fepulture , in- 
conuë à ma femme , où nous puiflîons en- 
terrer * le jour en foupant flantureufement ^ 
& à la volupté. 

P E N I C U L E: 

Allons donc ! car on ne fauroit parler 
plus équitablement. Où vous plait il que 
j’allume le bûcher fepuhurai ? Il n’y a point 
de tems à perdre 4 car enfin, le jonr eü de- 
mi mort *. ■ ' , 

MENECHME: 

Mais pendant que tu t’amufe à me parler, 
tu retarde ton bonheur ; le bûcher ne dé- 
croît il pas être déjà tout en feu ? • . 

P E N I G U L E: 

Seigneur Menechme ! arrachez moi mon 
ceuil ; car je n’ai que celui-là : fi , tant I3 
faim me prefiTe, j’ouyre la bouche pour dire 
la moindre parole, à moins que vous ne me. 
l’ordonniez exprelTement. 

M*E N E G H IVfE: 

Aproche toi d’ici pour t’eloigncr de. ma 
porte- 

PE^ 

• . * é 


'• — - ctnluramtu dîemt 
ifu$ ruitt bndionî U j*ur. 
Il parle d'un ioarmott, c’ed 
i dite fîni. Car les Anciens 
ne foiipoient jamais de jour. 
Ainiî camburtre ditm brûler' 
le jour, c'eA âdire Toupet. 
11 cil dlr ailleurs que le jour 
.fe meurt. 

* ï>ies quidam jam adum- 
tfUnùm eji difiiidiatut tnor~ 


ruser.* car U jaw tfi dtjaiif 
fai maru Ad lunMiaun , 
c’ell à dite , precifement à 
la moitié. Ciceton : Ymbi.. 
litMt Sicilia, la moitié delà 
Sicile. Cependant ad umbi- 
licum CgniHe ici à la Jfn : 
car umbiiicus e(l pris.poiu; 
le nœu qui , comme une 
forte de boucle , fétvbit d 
;■ fermer l’envclope d’un livre. 

* Ceo8 
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“Acte î. S ce ne II. Vf 

P E N I C U L E: • ' 

Soit. 

M E N E C H M E: . 

Encore plus près de moi. 

P E N I C U L E: 

Très Volontiers. 

MENECHME: 

Eh Diable \ Que tu as de peine à t’avan- ' 
cer de ce côté ci ! Retire toi hardiment de 
la Caverne du Lion. 

^ P E N I C U L E; 

Par le Temple de Pollux ! je croi que' 
Yous feriez un bon Meneur de Chevaux, un 
habile Piqueur. 

MENECHME: 

Pourquoi? 

P E N I C U L Eî 
De tems en tems vous tournés la tê- 
te, pour voirii vôtre femme ne vous fuit 
point. 

MENECHME: 

Mais encore que dis tu ? 

P E N 1 C U L E: 

Moi , Moniieur ? Je ne dis que ce qui . 
vous plaît ' : atout ce que vous affirmés, 
je dis oui : à tout ce que vous niez , je dis . 
non j’ai l’hoimeur d’être vôtre Echo en - - 
pour & contre. ' - ‘ ''' 

*. B-2 ME- 

* . ♦ '' r • * 

• * Cette cômplairance a. | honteufe flateiie. Au lieu , 
veugle étoic le grand fecret l qu’au honnête homme Ce 
dti Parahtisme ; ils aplau- l fait un. Tctupule de trahir là ^ 
dilToienc à tout J Sc païoient | penféc , & de tien dite con.. , 
Icuc^ écot pu cette baiTe ôc | ‘ tic la vérité. • ^ t 
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M E N E G H M E:; 

Quand tu fens quelque chofe , pourrois 
tu former .une conjeâure fur ton odorat? 
as tu le nei fin? 

P E N I C U L E: ‘ ' 

En ce cas -là , je devine mieux moi feul 
que tout le College .des Augures enfem- 
ble. - ' . 

M E N E C H M E ; 

'Cela étant : ouvre donc les narines fur 
cette robe que je porte ; flaire là comme il 
faut ; Eh bien 1 ’ que fent elle'? -Quoi ! tu 
balance à le dire ?' ‘ - ' ' 

PE NIC U LE: 

Il faut fentir le haut de l’habit d’une fem- 
me : car c’ell de cet endroit là que le nez fe 
remplit d’une odeur dont on ne peut janiMs 
fc .défaire. ’ . ? I . 

'M E N E'C H M E." ’ ' 

' Sens donc la robe de ce côté' ci, plailànt 
Penicule : comme tu la rejette! 

P E N I C U L E:V' . • 

Ce n’efl: pas fans raifon. '• * 

MENEGHME- 
’ Pourquôi donc ? qùe fent elle ? répons 
moi. ‘ 

‘ • P E N I.C U L E: • 

■ Elle fent trois chofes à la fois : le vol, la 
Couriifanne , .& le grand repas.' • 

•M E N E C H M E: 

• Oniva la porter , de ce pas, à Erotiema 
Maitreflet; j’ordonnerai , en même tems , 
qu’on. prepa’-è à louper pour toî , pour elle, 
pour moi j -^-quand nous ferons une fois à 
' . • ' ' * 'Table,' 
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Acte I. Scène: II/ ip 

Table , nous poufTerons* la débauché jus- 
^ qu’au lever de Lucifer , ou la belle étoile 
^ du matin. 

P E N l'C U L E- ' -, 

Voila parler en Oracle ! fraperai-je à la 
: Porte ? 

î M E N E G H M E; 

Frape : ou plûtôt, attens encore un peu. 
P E N I G U L E: 

i Ha morbleu , que faites vous , Monlieur? 

vous reculez de mille pas le grand verre de 
t ronde ‘. 

MENEGHME; 

Frape donc ; mais frape doucement, 

, P E N I G U L E : 

t Vous avez peur , je croi , que la Porte 
i ne foit de Terre 

^ M E N E G H M E: 

Arrête , arrête , je t’en conjure par Her- 
cule. Voici ma Nimphe, qui de fon propre 
mouvement fort de chez elle, & vient vers 
nous. 


P E N I G U L E. 

Oh, je vous prie, regardez un peu le So- 
leil : voïez comment cet Allre , avec tout 


' * Peniculc , qui meurt de 

fjim , perd patience ; il fe 
plaint , & reproche à Me- 
nechme que , par fes lon- 
gueurs , il recule le repas ; ôc 
fat tout le Gobelet dans le- 
quel ou buvoit à la ronde. 

•* mttuU credo ne fo- 
ies Sàmiss fient : Voue crai- 
^nex^ peut-être que cette Par 
U la ne foir de J’d/ns/.'C’eft 
■ <r 


B 3. fon 

à dire qu’elle ne foit de Ter- 
re ; pac ce qu’on faifoit 
dans l'Ile , de Samos force 
Ouvrages de terre. G'eltune 
Metonimie du Gente pour 
rtfpéce ; 8c Samos eit ici 
pour tous les Pais où on tca- 
vailloit enterre, 6c d’où on 
aportoit de la vaid'elle de 
Terre i Epidamne. 

* •— ex • 
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3© Les Menechm.es, 

fon éclat , paroit fombre & obfcur déviant 
cette belle Perfonne. 

ACTE PREMIER, 
SCENE mOISIEME, 
Laotie, Penicüle, 

M E N EC H M E. 

E R O T I E: 

Bon jour , Mencchme , mon Cœur , de 
le plus cher de mes Amans ! 

P E N I C U L E: 

Et moi , qu’efl: ce que je ferai ? 

E R O T I E: 

Vous n’etes pas de mon troupeau ,'. 

P E N I C U L E: 

Traitez moi du moins en Soldat de re- 
ferve’ , & qui doit remplacer le Soldat 
armé. 

ME- 

autres. On Ict nomtaoic 
Aftritt , parce que , quoi 
qu'ils ne portadeiu poinc les 
armes , ils êcoieuc enrôlez 
pour remplir les places va> 
cames. Le Paca^ire prend 
donc occafîon de plairaiitec 
fur ce que Erotie a dit ex< 
tra nuinetum : htrtdu »«m, 
bre : c’eft comme s'il di- 
foit ; Vous dites que je fuis 
hors du nombre î il faut 
donc quej'aïelemâmcdrois 
que 


* •— extra numerum et 
frtrhi : vom êtes pour moi 
bits dm membre. C’eil adiré, 
je ne vous conte pas encre 
mes Amans. 

* Idem ijïuc aliit aferipti- 
vif ad legienem fieri .fetet : 
la coutume eft de traiter 1er 
Soldats Afetits. çemmectux 
tjmi font aüueUement dani le 
fer vice. Les Soldats nom- 
mez adfiriptitii joilifToîcnt 
des memes privilèges que les 
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Acte I. Sceue III. 

MENEGHME: 

]’aî donné ordre qu’on aprêtât tout ce qui 
feroit necefïaire pour bien combatte aujour- 
d’hui chez toi. 

E R O T I E: 

On n’y manquera pas. ' ' , 

- M E N E G H M E: • • 

Nous boirons, lui & moi, copieufement 
dans cette bataille-là: tu jugeras lequel des- 
deux Soldats a le plus de bravoure & de va- 
leur à vuider les verres car comme nôtre 
General , c’eft à toi de conduire rArnice. 

Penfe auflî avec quel Ghampion tu entreras 
en lice cette nuit ci : Ah , mon Amour ! 
que je h ai ma femme quand je te regarde ! 

Elle me devient infuportable. 

E R O T I E: 

■ Gependant : tu ne faurois t’empécher de 
* te parer de fes hardes ; de porter quel - cun- 
de fes habits. Quel ornement as tu-là fur le 
corps * ? 

MENEGHME: 

Il a été a mon Epoufe ; &~eft à prefent,. 

-le tien , ma belle Rofe. 

E R O T I E: 

De la maniéré dont tu t’y prens , il 'ne te 

' B 4 fera^ 

. » « * - 

^o« les Soldats furnuffle- I ‘ htc tfi ? ^u’ejl tê 
taires : (avoir que je fuece* 1 qui ctlé ï Menechme ôtafte 
de d ceux qui portent les } fon Manteau fitic voir â £a - j 

armes : que je lempViAè la 
place de Menechme; fie qu’a- 
près l'avoir Talué , vous me 
Souhaitiez aui& le bon jour. 

- ’ f •« 


Maitreiie rhabit de fa femme 
qu’il avoir fur le corps : 
ce qui oblige Etotic i A rC' 
ciicE (i (bru 
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fera pas fort difkile , mon cher-, de mar- 
cher ,‘à la tête de ma Troupe amoureufe î 
& de l’emporter auprès de moi fur tous ceux 
à qui je vens ma jouiffance & mes' bonnes 
nuits. • î 1 

P E NIC. U LE:. 

Une Courtifanne.ne fait qu’un peu deca- 
reflès,t'4nt que elle voit la proie qui l’attend. 
Car li vous l’aimiez fincerement vousdeyriez 
•déjà lui avoir arraché le nez à force de le 
mordre en le baifant. 

M E N E C H M E:i 
' Tiens la , Penicule ' : je veux renTplir le 
vœu que j’ai fait , de confacrer cette de* 
pouille à ma Divinité. - • 

PENICULE- 
Donnez : mais après cela, fautez comme 
je fais , avec la Cimarre ; je vous en conju- 
re au nom du grand Hercule ! 

• M E-N E C'H M E: 

Moi ? que je faute ? par le même grand 
Hercule ! je croi ^ue tu es foû. 


' <Tu/lintb»€: tiinfctU^ 

Menechme , pour pouvoir 
• ôter l’habi: de ùi femme 
qu’il avoir mis , dit â Peni- 
tcule de teoir foo Manteau ’ 
; pendant ce cems-lâ. 
r Ekhv'uu factrt > <juiu vt-' 
“vi , vol» : je veux offrir la 
dépouillé (fue j'ai confacré. 
Cècoic l’ubge d'oifiU à lu- 
piece Ferecrien.^Ies meilleu- 


PE- 

ret dépouilles. Menechme 
fait allùnon â cette coûta, 
me Rellgieufe-: c’eft corn- 
me s’il faifoit Ton Off ande, 
en difanr : Voila une .de. 
pouille que j’ai remporté fur 
ma femme , ma plus grande 
Ennemie , 3c la tienne, nta 
chere Maitredè : je te prç- 
feiite cette dépouillé comme 
à ont Diviiiité. 

* Jlip. 
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•'Acte T. Scene III. 3:5 

P E-N I C U L E: 

.■?Suîs-je le foû ? N’eftr ce pas plutôt vous 
qui êtes beaucoup moins fage quemoi? De- 
faites vous donc de la robe , fi vous ne fau- 
tez point. 

MENECHME: 

Je l’ai volée aujourd’hui; cette longue 
robbe ; ce n?a pas été fans m’expofer au pé- 
ril , fans courir un terrible risque félon 
mon fentiment , Hercule étoit moins en 
danger lorsqu’il arracha le baudrier à tiip- 
polite Reine des Amafones , que je m’y- 
iuis mis en dérobant l’habit de ma femme. 
Recevez le , -de mes mains , pour vôtre u- 
fage , ma chere , Erotie, puisque vous- êtes- 
la fçule au Monde , qui aïez , 'Cn amour,, 
de la douceur & de la çomplaifance pour 
moi. .C’efi ainli que ceux qui ont le cœur 
vraiment touché vraiment -pris , doivent: 
marquer efficacement leur tendrefle à la per- 
füiine aimée. 

PENÏ'CULE: 

Oui ; ceux qui’ ont envie de fe ruiner, 
& d’aller en Polie. à l’Hôpital , à la Men- 
dicité.* 

M'EN.ECHME:- 
^ Il y a un an que j’ai acheté cette Robe-'là 
pour ma femme : î’habit me revient à qua-^ 
tre mines . 

■ • B 5- • PE- 

> , 

’ ^ Hippolite , Reine dts . . * * Les quatre mines faifoient 
A/n.iYoi)es , Sc Femme lîe foi vante ôc dix livres mon- 
Thefêe dent il eut un Fils noie de lïiUce. 
noiumc.auQi-Hipiuiite. . , 
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54 LesMenech me s. 

P E N I C U L E ; 

•Et ) à ce que j’aprens , par vous même, 
ces quatre Mines font Flambées. , 

M E N E G H M E: 

Sais tu , ma belle Enfant , ce que j’exige 
, de ton foin ? 

E R O T I E: 

Je le fai ; &je fuis prête à tout ce que tu 
voudras. 

M E N E G H M E : 

E'aîs nous donc préparer un grand repas 
chez toi : nous ne ferons que nous trois. 
Ne lailTe pas d’envoïer au Marché, pour 
avoir de ce qui s’y trouvera de meilleur : fiir 
tout ; des Gorges de Pourceau , un Jam- 
bon , une Tête, & des Rognons de Co- 
chon ; & autres mets* de cette DelicatcfTe: 
en forte que tous ces Friands morceaux é~ 
tant fervîs", bien afTaîibnnez , fur la Table, 
ils m’excitent une faim vorace, une faim de 
Milan. Mais il faut que raff'aire s’exécute 
incclfammcnt. . 

E R O T I E r ^ 

Foi du Dieu Caftor ! je ne manquerai à 
rien : compte que tu feras bien content. 

M E N E C H M E: 

Nous allons fur la Place ; nôtre voïage 
fera fort court ; &, quand nous ferons re- 
venus, nous chercherons dans les Bouteil- 
les la patience d’attendre que le diné foît 
‘ prêt. 

. , „ E ROTIE: 

Viens-, quand il te plaira, mon Cœur: 
tout fera pi Cf. ~ . 
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Acte I. Sxten'e ÎIL - 

M E N E C H M E: 

Fais toute la dîligence. Poffible. Allons. 
Penicule ; veux tu v«nir? 

P E N I C U L E: 

Par Hercule! je vous fuivrai, je vous ac- 
compagnerai , je vous garderai exaftcmcnr; . 
enfin , je ne vous quite pas pour un DiaUe: 
Pcjle ^ quelque fot ! il n’y va ms- moins- 
pour moi que de la fortune d’un Dieu. ' 

' E R O T I E: 

Hola , ho , quel-cun ! qu’on faiïe venir-: 
ici Cilindre , mon Cuifinier; il n’y a pasutt* 
un moment à perdre : entendez<vous > 

i. 

ACTE PREMEIR. 

SCENE QU A TRIE ME. ' ‘ 

E R O T 1 E , C I L -I N D R E. 

^ • 

E ROTIE: 

Prens un Panier , & de l’Argent -, tu as-* 
trois pièces *.■ 

CILINDRE: • 

Oui , Madame ^ je les ai. ^ 

E R O T I E: 

Va donc vke.à la provîfion : achette dc ' 
quoi faire un repas excellent : que ce foit,, 

. • B 6 ■ . pour- 

* Très nummos : le mtm- ce. C’crt fans doutecetteva* 
tu* était ou d'Or„ ou Se- leur kl qu*on doit entendre 
fteice ; celui ci valoir dix ici r autrement nos Convi- 
deniers tournois ; l’autre re- ves autoient fait maigre ÔC 
. rcnoitàl'Ecus d'OideFraa i pauvre- chete. ' 

•C<ft 
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Les M e n e c h m 'e s'. 

*« r 

pourtant, fans prodigalité :• je- t’àvertis que 
nous ne lc)mmes que trois. ’ - 

C I L I N D^ R Er 
Avec vôtre permiflîon , qui font Us ces> 
trois ? •' 

E R O T I E : . 

Menechme , Ton Parafite , fk moi., , 

- GILI'N’DRE: 

Vous augmenter d’abord de fept ; car 
Monfieur le Paralite. mange comme huit :• 
ainfi ,* on peut compter que votts .fere 2 dix 
à Table'. 

‘ .ER O . T I E; - 
Je t’ai nommé les Convives : prens foin- 
du reftc. ••• -, 

CIL INDRE: 

Soit. Tout eft cuit: faites mettre àtable; 

E R Ü T 1 E': 

Ne Ta pas t’amufer au moins. 

C I L I N D R E: 

Je reviens dans un moment.. 


* C’eft .iflez bien expri- 
mer le furieux appétit d’un 
l'acafitr. Achenée dit dans le 
tncme.fcns: CtnvivArum qtus 


invitavi dui funt intxpltbili 
fdmt ... p*rmi ceux qug fai /»- 
vite à manger , il y en a deux • 
dent la faim efi trrajpajraile. 


ACTE S E C, O N'D; ''' 


SCENE PREMIERE. 

M E'N E C H M E Solide,. 

M E S S £ N. I û N fon Efdave.. 

' ' \M-E N E G H, M E: 

JÇour te dire ce que je penfe , mon cher-' 

Melle- 
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/Acte 'IL ‘S- CE NE I.» ' 57 

LC^nion ,• je croî que les Mariniers n’pnt. 
VS une plus grande joïe, que lors qu’étaut- 
a pleine- Mer-, ils commencent à decou- 
rir la Terre. - 

M E S S E N I O N i a . 
Vouleï vous bien que je parle franche-, 
ncnt , Monlîeur? rna foi! leplaifir eft bien 
utrement fenfible , quand on fe voit apro-i 
;her du Port : & prêt à débarquer dans foxi; 
^aïs. Mais, ‘dites moi je .vous prie, que 
v’^enons nous fairc=à Epidamue ? Voulons 
nous relTembler à la Mer , , & roder coni» , 
me elle , tout au tour des Iles.? 

M E N E C H M E: . 

Nous .venons- chercher un-Frere lequel,, 
étant mon jumeau je regarde comme la' 
moitié de moi même. - 

.. MESSE Ni ON:.* 

Mais à vôtre avis quel fera le fuccè's de 
nôtre recherche ? Voila déjà fix ans. que|, 
nous battons la Mer dans rEfperance de le 
trouver. Nous avons navigè autour de l’I- 
llrie ; de l’EIjjagne, des MalTiliens, des.Il- 
liriens : Nous.. avons parcouru toute^ la 
Ivlcr Adriatique , la Grece externe, êrrou-’ 
tes les côtes a’Itali'e qui’ font arrofées de la' 
Mer! Si vous cherchiez une aiguille, jecroî 
que vous l’auriez déjà trouvée, il y a long- 
tems, pourvu qu’elle fût vilîble. Nous cher- 
chons un Mort parmi .les Vivans ; car s’il 
jüüiûbît encore de la Vie , il y a des 
Mois & des années que nous l’aurions ren- 
contré. 

• M E N E G H M E: ^ 
C’eftpour cela que je cherche quel-cnn 
, " B7 qui. 
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qui, aïant bien conu mon Frere,pût me di- 
rp., politivcment qu’il eft mort. En ce cas- 
là , je renonce à mon envie , & je reprens 
le chemin de Siracufe. Autrement : tant 
que j’aurai une Amç dans le Corps , je ne 
ccflerai de courir le Monde, & de chercher 
par tout. Je fens trop combien ce Frcre*là 
m’ell cher ; & je ne puis pas me refoudre à 
Sacrifier l’efperance de le revoir. 

MESSENION: 

Enverité , Monlîeur ; cela s’apelle cher-, 
cher un nœu dans le jonc. En bonne foi, 
ne ferions nous pas mieux de retourner che^ 
nous à moins que nous ne voulions com- 
pofer l’Hiftoire ' de toute la Terre. r 
^ • M E N E G H M E: 

Lailïè-là, je te prie, tes mots Satiriques; 
& prens garde de t’attirer quel-que malheur. 
Ne m’importune pas d’avantage ; je ne t*eii 
croirai point ; je ne me réglerai pas félon- , 
■ / ta phantaifie. 

M E'S S E N I O N: 

Oh , oh ! ce que vous me dites-làjMon- 
fieur, méfait fouvenîrque je fuis Efclave*. 

Il n’a pas pu , en moins de mots , me dire 

plus 

» tJi/i P ventiofi , oii toijt au noios 

f cri fturi fumtu l à moins ejut »d’exagetaiion. , 
noué fi'aüas eawe^flo faire_ * EJfe me [irvum Sero : /«• 
Car pour être bon Soi que je fuit Efclsve, Cat 
hirtorien,Sc pour fe faire croî- un libre cft en droit de dire 
rede fês Leâeurs il fiudrolt roue ce qu'il penfe .. pourvu 
ne rien raporter dont 1 E* qu'il n’offenfeperfonne. Mai* 
crfvain n’eût été témoin o- iet-£rdavea dévoient fe tai- 

cuUiie : encore ne laiàèra re , ou ne parler qu’au gté 
t-il par d’étte fulped d'iu- du Maître. , 

' VU- 
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Acte II. Scene I. ‘ 5*^, 

. plus de chofes , ni me parler plus clairement. 

Avec tout cela , je ne puis m’empêcher de 
dire ce que je penfe. 

Daignez, s’il vous plait , m’ecouter. Quand ' 
j:C regarde nôtre bourfe; quand je la pefe, ou 
que je la compte; ma foi, je trouve qu’il ne 
nous relie plus qu’un viatique * fort léger 
Par Hercule ! Si voiTs ne vous hâtez de re- 
- tourner au Pais , lors qu’il ne vous refiera 
plus rien , au lieu de trouver un Frère, 
vous pourriez bien tomber entre les ferres 
de la mifere & de la neceflité *. 

Vous faurez que les Epidamniens ne cul-* 
tivent pas beaucoup la vertu d’Hofpitalité : 
Gens d’ailleurs voluptueux , & grans Ivro- 
gnes. Cette Ville -ci efl pleine de Calom- > 
niateurs, de Flateurs, d’hommes fans droi- 
ture & fans probité. Il y a auffi quantité de 
Courtifannes; &, à ce qu’on dit, elles font 
fei les plus engageantes , & les plus dange- 
reufes qui foieut dans le Putamfme. Enfin, 

Va Ville s’apelle Epidamne , ou EpUomma-’ 
ge ; parce qu’il y aborde très peu d’Etran-- 

gers, 

• Viatjeati é.Jlive : duVia- rù gemet : c’eft à dire; i 
titjkt d*ité ; c’elè à dire une force <lfi chercher vôtre Fre- 
llourfe fort Icgete , & donc .re , vous combecez dans i'in* 
le poids n’empêche poiiKdc digenec. C'eft un jeu fut le» 
marcher commodément. La termes Sc qui 
même cltofc peut fc dite de commencent l’un comme' 
l’habit. Au refte; onapel- l’antre. On pourroîc traduire' 

Imt Viatique toutee qui étoic dans le même Sttle : en cher~ 

necedàire i^nn Volage ; ptin. ch.mt vôtre gemeau vêtu ge. 
cipalemenc s’il devoit ètle Mais grâces au Iwh 

long , & tel que 'celui de goût, le badinage fur tes ter. 
Mene^hme. mes efl banni de nôtre lan. 

■* .... gerninum dumauM- 'gue. ■ * 

* - 4W-. 
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gers , ^qui ne laiflent de leürs plumes qur 
ne perdent confiderablemcnt a proportion 
de ce qu’ils ont. 

M E N E C H M E : 

‘‘Ce font là mes afaires ; je dois y prendre 
garde. Donne moi ma Bourfe. 

M E S S E N I O N: . 

, Qu’en voulez vous faire? ‘ 

; ‘MENFCHME: 

. Ce que tu viens de direme fait peur. ! 

M E S S E N I O N: 

• Que craignez vous ? , . 

M E N E G H M E'': ' . 

J’ai peur que tu ne me caule, quelque 
dommage àxcïS Epidar/vie. Ecoute , Meiïè- 
pion !’ tu es un grand debauciié -pour les 
femmes. Moi je me mets aifément en co- 
lère ; & quand j’y fuis, je ne me poifede 
point '. Or, eu gardant l’Argent , j’ob- 
vierai à ces deux -incoiiveniens : tu n’auras 
point' de quoi'courir le bon borà ; & con- 
fequemincnt, je n’aurai pas fu jet de me fâ-’ 
cher , ni de m’emporter contre toi. 

MESSE.NION: 

T cnez donc , Monfeur : qu’à cela ne tien-.- 
ne que je fois charte comme une Vefiale ; ' 
Ôc vous pailible comme uu Mouron : pre-' 
nez la Bourfe : gardaz-là ; j’y cônfeiis'de ' 
bon cœur. ' 

' ACTE 


• tnimt perdit i : £un 

ifprit égaré: c’cîl àditç ti’li- 
ne humeur qui pâlie aife. 
mciu ks bûmes de la R.aübu. 


Nous difot» ordinaiiemenc 
d’unempoitc , d’unfmieux, 
il 4 l'epprit perdu. ^ » • 

■'•y • . • 

' L« 
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Acte II. ScENE II. 41 


AC TE SECOND. 

< 

SCENE SECONDE. 

CiLiNDRE, Menechme Soficle, 
Messenion. 


-* CILINDRE: 


J’ai fait-ûne. bonne emplette de, gueule ; éc 
Je. vais préparer à mes trois Convives un 
-repas exquis , & tel que j’ai envie de leur 
üervir. Mais voici déjà Menechme- Mal- 
heur à mes épaulés ! Nos Mangeurs fe pro- 
mènent & attendent devant la Porte, avant 
même , que je fois revenu de la provifion, 
11 faüt que je l’aborde , & que je lui parle. 
Seigneur Menechmè ‘ ,qe vous fouhaite le 
bonjour. - ’ 

MENECHME: 

Le Ciel te falTc du bien ! Sais tu qui je 
fuis ? 

CILINDRE: 

Oh non ! la plaifante demande ! Par Her- 
cule je ne vous conottrois point? où font 
vos Compagnons de Table? 

■ ME- 


* Les deux Menechfnes , 
l'un Bourgeois d’£pidamne, 
l’aucre , de Sitacufe , font 
deux Frétés Ci tencmbUiis, 
que Cilindre , qui eft £pi. 
d^moicn s’y méprend. Mais 
U e/l plus ècüe d ciablù 

• .% • 


le Thcatre une conformi té ïï 
pai faite que de la rtuuvec 
dans la blature ? &c ap.ircm- 
ment les Speélateurs de cette 
Pièce- ci n’y étoient point 
ttompez. ^ 
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MENEGHME: 

De quels Compagnons veux.tu parler mon 
Ami ? 

C I L I N D R E: 

De vôtre Parafite , par exemple. 

MENEGHME: 

De mon Parafire ? Aflurement , cet hom- 
me-là n’a pas le cerveau lâin ; il extrava- 

MESSENION: 

Ne vous aîs-je pas dit , Monfieur , qu’Ü 
y avoit dans cette Ville-ci quantité de Maî- 
tres fourbes ? 

MENEGHME: 

Dis moi , jeune homme , quel eft donc 
ce Parafite que tu pretens être le mien? 

C I L I N D R E: 

C’ell Penicule. 

MESSENION: 

Le voici ! je le porte fain & fauf dans nô- 
tre Valife ^ 

C I L I N D R E: 

Vous venez , Monfieur , très à propos 
pour le regai ; car je reviens du Marché où 

j’ai 


• Cîlindre , s’eionnant de 
de pas voir le Parafite Peni- 
cule avec le Menechme qu'il 
prend pour l’Epidamnien , 8e 
demandant où il efl , Mefle- 
aion répond qu’il eft dans la 
Valife; L’Equivoque eft af- 
fez plaifante : car Cilindre, 
parlant viâblement d’un 


homme , Meflenion fait fèm- 
blanf de croire qu'il deman- 
de une Vergette. ’Or oh a- 
pelloît cet infttument la P«- 
fiiculiti , de Petit , ou Ctm- 
dti une Queuë ; parce que 
il écoit presque toûiouN 
fiit de la Q^euë des Ani- 


Acte II. s CENE II. ^ 

,i acheté de quoi faire un repas délicieux. 

MENECHME: 

Répons moi , jeune homme , combien 
nd on ici les Cochons blancs qui font dc- 
nez au Sacrifice ‘ ? 

C I L I N D R E: 

Une Pièce. 

MENECHME: 

!n voila une que je te donne. Achctte de 
t Argent là un de ces Pourceaux ; & fais 

le 


P»rei S^ret SinetTi:S<i- 
’ , vieux mot au lieu de 
:r». Or nonamuic Sttcri 
Co£hons-là , non leule- 
nc parce qu’iU écoient 
is aux Sacrifices ; mais en- 
e i caufe qu’on les avoit 
'ouez àiamocc poucl’ex- 
LÎon de quelque aime, 
fl par cet endroit là qu’on 
apeiloit iS'acfi , ce qui fî- 
(îe ici txtcrablts , comme 
juclque méchant les avoit 
rgé de tome la Scelera- 
; ; Sc que à caufe dcce- 
m devoit les exterminer 
ime des Criminels. Au 
; , on immoloit ces in- 
entes ôc malheureufes 
imes aux Dieux Lares, 
jout fe purifier de quel- 
forfait commis J ou pour 
.uetifon & le foulage- 
r de la folie ; ou en aUion 
, races de quelque profpc. 
, comme i la uaidince 
iofans, &C. 


Sinetri: c’eft iÆre purs, 
blancs , tels que font les pe- 
tits Cochons qui tètent en- 
core , ou qui ne fe font point 
falis dans la bouc. Ces Ani- 
maux êtoient cenfes purs , 
propres au Sacrifice ; Ce pont 
parler comme Plaute , on les 
nommoic Sacrts depuis le 
douzième jour de Icut 
naiflànce jufqu’à ce qu’ils 
euflènr deux mois. Or Me- 
nechme demande d Cilindre 
combien ces Cochons U rou- 
tent âEpidamne, parce qu'il 
veut lui infinuer par lâ qu’il 
faut que la cervelle lui ait 
tourné , puisque fans l’avoir 
jamais vû, il lui parle corn* 
me s’il le conoifloit famir 
lietement. La raifon pour- 
quoi on offroit aux Laret 
ces Sacrifices- li pour les In- 
cenfez , c’ell que la Mcre 
des I.aces s’apelloit Afsnu, 
ou MmU, Uftliu i. 

. . ■ >. ' .—A. 1 
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44 Les Menec h e s. 

le immoler pour ta guerîfon : car , qui que 
tu fois , je fuis certain que tu es attaqué de 
‘fa folie ; toi qui viens importuner un hom- 
me que tu ne concis point. *' 

C l LJ N D R E; ^ * 

Je fuis Gilindre : ne conoifléz vous pas 
mon mon ? 

MENECHME: 

Que tu fois Gilindre , que tufoisGerien- 
dre , c’eft de quoi je tme foucie fort peu^ 
Ta , paîfe ton chemin : je te déclaré que je 
ne te concis point ; &, qui plus eft, que je 
n’ai nulle envie de teconoitre. ,• 
GILINDRE: 

Pour vous , Monfieur , vous vous apel- 
Iti Menechme , fi je ne me trompe. 

M E N E G H M E: . . . 

Tu parle, en homme qui efi: dans fonbon 
fens , quand tu m’apelle par mon nom. 
Mais où elï ce que tu m’as vu ? ■ ' ‘ 

», .GILINDRE: ‘ 

Où je vous ai vu ? Vous qui aîmeï Ma- 
demoifelle Erotie , ma bonne Mahreire. 

MENECHME: 

Par Hercule ! je n’aime ici aucune fem- 
me ; & je ne fai qui tu ès. 

G I L I N D R E: 

Mais comment fpouvez vous dire cela? 
N’eft-ce pas pas moi qui vous verfe à boire 
<i fouvent quand vous êtes en débauché chez 
nous ? 

.MESSENION: | 

Faut il quçtje n’aïe rien, à la main, pour. 
Cendre la tête à cet homme-là.^ * 

- ME- 



Acte. II; ScENE II. 4^ 

MENEC'HME:. - 
Tu as , coutume , dis tu , de me verfer 
à boire ? à moi qui fuis tout arrivant à Epi% 
damne ; &, qui ii’y étois jamais venu. ' ^ 

C I L I N D R.E: 

Quoi! P-ouvez vous en bonne confcience 
nier ce que Je dis ? " 

M E N E G H M E: ' ^ ' 

Oui ; par Hercule ! je’le nie. . -V’ 

C I L I N D R E: . 

Eft ce que ce n’cfl; pas là vôtre Maifon ? 
n’y demeurez vous pas aâuelàement ? ^ ^ 

. . .. . -M E N E C H M E: J. : ‘ 

Les Dieux perdent , confondent ceux & 
celles qui y.demeurent. 

•i . îG I L I N D R E:, ^ ' 

Sûrement ; il faut que cet homme-là ait 
la cervelle démontée , il fè donne.à foi mé- 
jne les plus afreufcs.malediâions.; Voulez 
vous bien m’eeouter Monfieur ? * -i { 

M E N E G H M E; * 
j Que ve^ux tu ? . , - , ; 

• ... . G I L I N D R E:.- , ,, 

Si vous voulez me croire, & s’il yqusre,- 
fte encore une goûte de" bon fens , vous fe- 
rez venir , pour' la Pièce que . ypus m’avez ‘ 
promis, iljy a longtems : uu Pourceau d’ex- 
piation car , Seigneur Meiiechme ; par 
.Hercule ! il faut que vous a'iez l’efprit bien 
malade pour -vous maudire ainlî ; & pour at- 
tirer fur vous -, de ga'ité de cœur, la colere 
, des Dieux. - ' ” 

‘M'E N E C H M E: . 

O le fâcheux & ha'ilTable homme^pour 

iîioi. ‘ *’ • ' Oï- 

- * # 
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C I L I N D R E: 

Il eft dans fa belle humeur : voila comme 
fouvent il joue & badine avec moi; car,pour- 
vû que fa femme n’y foit point, c’eft un des 
plus agréables railleurs qu’il y ait. 
MENECHME: 

Que dis tu là ? 

C I L I N D R E:' 

Que voulez vous que je dife , après ce 
^ue vous avez oui? Tenez, voiez ce que je 
porte là : trouvez vous que ce foit allez 
pour vous trois ? Croïez vous qu’il en fail- 
le d’avantage pour vous , pour le Paraûte, 
& pour vôtre Maitrelfe.'* 

MENECHME: 

De quels Parafites , de quelles Maitref- 
fcs me parle tu ? 

M E S S E N I O N: 

.* Quelle furie t’agite , pour tourmenter cet 
honnête homme-là , comme tu fais ? ’ 

C I L I N D R E: 

Quelle afaire avons nous toi & moi , à 
demêler enfemble? Je ne fai qui tu ès :laif* 
fe moi parler fans m’interrompre à Mon- 
lieur que je concis de qui j’ai l’honneur 
d’être bien conu. 

/ , M E N E C H M E -r • 

Par, le Temple de Pollux ! tu es foû je 
ne fai lî tu as jamais eu .la tête du bon côté: • 
mais tu’extravague ; tu es un înfcnfé; c’eft 
de quoi je ne faurois faire le moindre doute. 
G I L I N D R E: " • 
Finiflbns donc la plaifanterie. Je vaismet- 
tre toutes ces bonnes afaites-là par un aflai- 

’ fon- 
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Acte II. Scene IL 47. 

fonnemeut piquant, en état -d’être dévorées. 
Cela ne tardera guère à être prêt. C’eft pour- 
quoi , je vous prie, Monlîeur, de ne point 
vous éloigner ; ne perdez pas nôtre Porte 
de vue ; & promenez vous au fumet de la 
Cuifine. N’y a t-il rien pour vôtre fervîce ? 

Ne voulez vous point mander quelque cho- 
fe à vôtre Venus î* £h 

M E N E C H M E: 

‘ Je te recommande d’aller te faire pendre; 
mais de la plus cruelle j^endaifon qui fût ja-’" 
mais. ' 

' C I L I N D R E: 

Par Hercule! il vaut mieux que vous en- 
triez ; & que, vous mettant toûjours à ta- 
ble, vous faflîez l’exercice du Verre, pen- 
dant que je ferai cuire mes viandes à grand ^ . 
feu. Cependant , j’entre chez nous : j’a- 
vertirai Mademoîfelle Erotie que vous êtes 
ici , afin que elle vous engage à venir plû- 
tôt vous divertir dans la Maifon , qu’à re- 
ûer ici à vous morfondre. 

M E N E C H M E: 

Eft il parti, enfin, cet ParPoî- 

lux ! je ne commence pas mal à éprouver 
que tu ne m’as point menti touchant les' 
Impoileurs d’Epiaamne. 

M E S S E N I O N: , 

Prenez donc bien garde ; je ne puis aflêt 
vous en conjurer : Car , félon ce qu’a dit 
ce foû qui vient de nous quiter, je gagerois 
bien que fa Maitreffe dont il fait la Cuifine, 
cil une Putain. 

‘ ■ -ME- 
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48 Les Menechmes. 

MENECHME: 

Mais j’admire comment il peut favoîr mon 
nom. 

M E S S E Nl.O N: 

' Par Hercule ! il n’y a rien là de furpre- 
riant. SaveT, vous l’ufage& larufe des Cour- 
tilàniies ! Elles envoient au Port leurs E- 
fclaves y tant valets que fervantes , > pour 
voir arriver les Vaifleaux etrangers. Voient 
ils débarquer un jeune homme qui à Pair de 
leur convenir ? elles l’abordent ; elles s’in- 
forment de fon Pais & de fon nom ; elles 
lui font de douces gracieufes avances ; 
enfin elles l’attirent fi adroitement, que pour 
peu qu’il morde à Papas, il eft dans le filet, 
il eft perdu d’amour , avant d’entrer dans la 
Ville. Pour nous , il y a dans ce port-ci, 
'où nous fommes , un Navire Corfaire , 
qui , je vous aflTure , nous devons avoir 
grand*- peur ; du moins fi ma conjeélure 
eftjufte. 

- -MENE C'H M E: 

Vive Hercule ! ton avis me paroit folîde 
& falutaire. • ' ' 

M E S S E N I O N: . 

Je conoîtrai dans la fuite , que je vous 
ai fagement averti , fi je vous vo.i prendre 
toutes les mefures de prudence, pour, ne 
pas vous brifer contre ce dangereux é- 
cueuil. ’ . - , . 

.. . MENECHME: ‘ * 

Fais moi le plaifir de te taire un peu. Oii 
ouvre la Porte : voVons qui va fortir. - 
M E S S E N I O N:' ■ 

. Cependant, je veux me decharherdemon 

far- 
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’ A C TE IT. s C E N E II. * 4^ 

fardeaux ; prenez y bien garde vous autres 
Rameurs qui êtes les pieï des VailTeaux. 


ACTE SECOND. 

SCENE TROISIEME, 

ErotiEjGilindre, 
M E N E c H M E Soficle , 

M E S S E N I O N. 

E R O T I E: 


• LailTe la porte ouverte, Va-t-en* Je ne 
veux pas qu’on attende apres moi. Aie bien 
loin de tout ce qui eft neceflaîre. Cilindre : 
préparé , difpofe , accommode bien tout. 
Vous Servantes, faites les lits de Table : 
bruleï des parfums'"’, afin que mes Amans 
foient embaumeï , & que rien ne manque'à 
leur volupté. La propreté ruine nos Ga- 
lans : mais elle nohs enrichit. 


* ïnctndite odoret : hult^ 
des StnttuTt> Senerjuenous 
en aprend la raifon : Et ne 
tiares intérim cejjent tderibtu 
* variU , infîcitur locus ipfe in 
^uo Luxuria parentatur : Et 
ajtn tjue l’odorat ne fait pas 
prive' de fin plaifîr , on par- 
fume le lieu meme où on fait 
le dernier Sacrifice a la Vo- 
' lupté. Cat ou avoît coutu- 
me de brulec des parfums 
dans les Chambics de dé- 
bauché , afin (jue chaque fens 


Mais 

pût jouir de fon objet. Le 
mot Parentatur elè fort mo- 
ral & digne d’uu auflî grand 
Philofophe que Seneque. Cat 
comme il le dit lui même 
ailleurs , ces débauchez» 
là ne Ce rejouiflêin pas • ilj 
font leur Sacrifice fiinebre , 
ils celebrent leurs funérailles. 
Quelle efl la conclufion de 
CCS débauchés ? c‘e'1 que les 
Convives demeurent en fève- 
iis dans 1« fommcîl & Han» 
le Vin.. * 

MeneeStmet, G Potifi 



fo Les M e n e c h m e s. . 

Mais où eft il donc ce méchant homme, 
que le Cuifinier difoit être devant nôtre por- 
te ? Oh ! je le voi^ celui qui m’aporte tant 
de profit, tant d’emolument ; celui qui me 
fait tant de bien. Je le traite aufîi , comme i 
de raifon , fuivant fon mérité ; & je lui 
donne chez moi la preference fur tous mes' 
autres Amans'. Je veux l’aborder & lui par- 
ler la première. 

Que fais tu là , mon petit cœur ? Je fuis 
extrêmement furprife de voir que tu n’en- 
tre point : toi à qui ma Maifon eft plus 
ouverte que la tienne , puis que elfeétive- 
ineiif , ma Porte eft plus a toi , qu^à moi 
même. Tout eft prêts fuivant ton ordre & 
ton defir. Tu n’auras aucun fujet d’atten- ' 
dre. Tu trouveras , là dedans , le repas tel 
que tu l’as commandé. On a pourvu à tout: 
lu n’as plus qu’à venir * , & te mettre à 
Table. 

MENECHME:. 

• A qui eu a donc cette Femme ^ avec’ qui ' 

• croit elle caujer, 

ER O- 


^ ’ PitijTimtu : L’Amant 

■Ptincipal; celui qui tient le 
haut rang ; tous les autres 
^ne font rifit auprès de lui: 
4>n les regarde comme â on 
Jie les avoir point ; enlîn , il 
' xegne , il eft le Maître de la 
Dame ic de la Maifon • il 
m'y a pas iiifqu’ati chien qui 
Je diftingue.' C’clt ainli que 
, le mot Pttffiimw eft expli- 
que par Seneqiic, Stace, Pro- 
perce , Catulle , ‘Martial , 


Tibulle , Ovide , Manile, , 
Plante, Virgile, & Varroa. 
Combien d’ Auteurs fur an 
feul motî lugcons parce pe- 
tit échantillon du vafte /à> 
voir de l’Iiluftre Oelfînaite. 

* — - Vbi luhtt , ire liett 
duubitum : quand »n voudra^ 
en peut veuir ft mettre à ta. 
ble. Ces paroles étoîcntcon- 
factées â l’invitation folen- 
nelle de venir fe coucher ' 
pour prendre k repas. 

‘ Sêlia: 
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Acte II. S ce ne III, jti 

ï • E R O T I E: 

1 CTeft , aflurement avec toi mon cher. 

MENECHME: 

^ Avons nous jamais eu la moindre occâ- 
’ fion de nous conoitre ? & par quel endroit, 

^ je vous prie , eû venue aujourd’hui nôtre. 

■ conoillàncc.?* 

E R O T I E ; 

C’eft que , Par PoUux! Venus, mabon- 
' ne DdeHè ' a voulu que je fiffe plus de cas 
de toi feul , mon Ami, que de tous les au- ^ 

' ^tres hommes enfemble : en quoi je neifaîs 
que te rendre juftice ; car , par le Temple 
de Caftor ! toi feul me rens heureufe p^ 
tes libéralités & par tes bien-faits. 

MENECHME: 

, Sûrement , Meflenion , il faut neceiïàî- 
rement que cette Femme-là foit folle , ou 
que elle ait trop bu : fans me conoitre , ni 
m’avoir jamais vu , elle rne parle comme li 
j’ètois fon meilleur Ami 

M E S S E N I O N: 

•' Ne vous ais-je pas prévenu , Monfîeur, . 
fur ce que vous voies ? Je vous le répété, 
comme le lüàchant de bonne part , il n’y a ' 
rien ici de plus commun. Les feuilles ’ ne ' ’ 
font eucore que tomber fur vous : mais lî 

C. s nous ’ , 

* Fotid : Par les ftuilles.il .lûions aux quelles on puds 
• entend les paroles ,;qui , de aifémenc des paioles , des 
leur nature ..font legetes, que l’occafîon s’en prefcnte , ' 
qui itc font que paflèt .fie fut tout dans les araires a- 
qui ne touchent qu’aurant mouretifcs , ' comme .il p9- 
qu'on'veut. Par les aibrcs toit ici dansEtotie.- 
il entend les chofes & les 
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fz Les M e n e c h m e s.* ^ 

^îous redons feulement ici trois jours , je 
vous prédis que les arbres vous ecraferont: 
car dans cette Ville-ci toutes les Courtilan- 
nes ont une adrelfe merveilleufe, un fecret 
tout particulier pour epuifer les Bourfes. 
Mais permettez moi de l’attaquer & de lui 
parler. Bon jour ; Madame: voulez vous 
bien que je vous dife un mot.^ 

• “ E R ü T I E: 

Très Volontiers : qu’as tu à me dire? • 
M E S S E N I O Nt 
■ Je ferois bien- curieux de favoîr où vous 
^vez conu ce Mon(ieur-là. 

E R O T I E: 

Je fai conu à Epidamne , & dans le mê- 
me endroit où lui même me conut pour la 
première fois : il y a longtems dont je vous 
parle. 

M E S S E N I O N: 

. Vous avez, dites vous , conu mon Maî- 
tre à Epidamne ? Gomment, Diable^ cela 
fe peut-il ? Puis qu’il n’y a jamais rais les 
piez qu’aujourd’hui ; encore ne fait il que 
liêcendre du VailTeau. 

E R O T I E 

C’eft un tour que tu me fais pour tediver- 
tlr ; je te reconois la dedans. Eh, mon cher 
Menechme , pourquoi ,-je te prie , n’entre 
tu pas } tu ferois beaucoup plus agréable- 
ment dans la Maifon* * ‘ 

../•MENECHME*:. 

^ • Par le T'emple de Pollux ! cçtte femme- 
là me . conoit par riion norii : qui peut 
1c lui avoir apris ? c’cfl ce qui fait mou é- 
tôimemcnt & mon admiration. 

. . MES- 
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Acte IL Scene III; i fy 

M E S S E N I O N: 

La Commere à le nez bon : elle a fen- 
tî vôtre Bourfe; vous deviez me la laifler. 

M E N E C H M.E: 

Ma foi , je croi que tu as raifon ; j^af 
fait une grande fotife en me chargeant de 
EArgent. Tiens, reprens le ùicPecumai- 
re: je verrat, alors, quel eft l’objet de fon 
amour ; fi c’efi à ma Perfonne qu’elle ea 
veut çu fi c’eft mon Viatiq^ue qui lui toa- 
chele'cœur. 

E R O T I E : 

Entrons donc , mon Ami ; le repas, fe 
gâitera. 

MENECHME: 

On ne peut pas inviter plus agréablement: 
Cependant, Madame, vous trouverez boa 
que je vous remercie de vôtre offre ; & que 
je me difpenfe de l’accepter. 

E R O T I E: 

Pourquoi donc avez vous ordonne tan- 
tôt , qu’on vous préparât un grand repasE" 

MENECHME: 

Moi ! j’ai ordonné cela } 

E R O T I E: 

Oui , affurement : vous m’avez chargé 
de faire faire bien & délicatement à manger 
pour vous & pour vôtre Parafite. 

MENECHME:- 
Quel Parafite, Morbleu'^, fans doute, cet- 
te Femme-là n’efi point dans fon bon feus; 
elle extravague. 

E R O T I E.: 

' Vôtre Parafite Penicule.- • • 

• C 3 ME- 
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f4 Les M'e n e c h m e Sv 
M E N E C H M E: 

Qui eft donc ce Penicule, ce torchon^ cet- 
te épongé pour nettoïer les Souliers-? 

E R O T 1 E : 

• Vous n’entendez pas mal à contrefaire 
l’ignorant. Ce Penicule donc puis qu’il 
faut vous en donner le plailir , ce Penicule 
eft , en corps & en ame , le même Perfon- 
nage qui eft venu tantôt avec vous , quand 
vous m’avez aporté la robe que vous avez 
pris fecretement à vôtre femme. 

M E N E C H M E: 

Autre belle preuve ! Que , Diable n’in- 
venterez vous point à la. fia? Quel étrange 
galimatias me faites vous donc là ? Moi ! 
pai volé une robe à ma Femme pour vous 
en faire prefent ? De bonne foi êtes vouv 
dans vôtre bon fens? En vérité ! cette fem- 
me-là rdiemble aux Chevaux Hongres ; eW 
le dort de bout. 

E R O T I E : 

Quel plailir prenez vous à vous moquer de 
moi ? comment pouvez vous nier une cho- 
fe qui s’eft faite & pafifée entre nous deux, 
devant autant de témoins qu’il y a ici de 
Gens qui nous ecoutent ? 

M E N E C H M E : 

Expliquez moi donc mieux la chofe ; 
qu’ai -je fait dont je ne convienne point? ' 
E R O T I E: 

Vous niez, formellement, m’avoir don- 
né aujourd’hui la robe de vôtre Femme. 

M E N E C H M E: 

Je le nie encore , & le nierai toûjours. 

• - ' Je 





Acte II. S CENE m.. ff 

Je n’ai jamais eu de femme ; grâces aux 
Dieux, je n’en ai point encore. De ma vie, 
je n’avois palfé par aucune porte d’Epidam- 
ne ; de ma vie , je n’ctois entré dans la 
Ville, j’ai mangé dans mon Vailfeau ; & 
aïant débarqué, je vous ai rencontrée ici. 

E R O T I E: ' 

Par le Temple de Ceres ! Je fuis perdue,, 
comme une malheureufe. De ^uel VaifTeau- 
me parlez, vous ? 

M E N E C H M E; 

Un Vaifleau de bois , qui , depuis long-» 
tems , .met à la voile , vogue , jette l’an- 
cre , fe radoube , & reçoit bien des coups 
de Marteau. C’ell comme la boutique d’un- 
Pelletier : un pieu y joint l’autre. 

E R O-T PEr. 

Ccfledeme plaifanter , je t’en conjure; 
je commence à m’impatienter. Lailfe-là ton 
badinage ; & me donnant la main , viens ■ 
avec moi. 

M E N E C H M E : 

. Croïez moi , Madame : je ne fuis point 
celui que vous cherchez : vous me prenez 
aüürément pour un autre. 

E R O T I E:~ • , 

Je ne vous conois p>oint ? N’étes vous 
pas Menechme , Fils de Mosque ? Ne dit 
on pas que vons êtes né à Siracufe en Sici- 
le ? G’elÈlà ou Agatocle a régné ; où Pin- 
thie a vaincu deux fois; Olimpie, troisfois; 
lui qui , par fa mort , a laiffé la Couronne 
à Hieron ; & c’eft ce Hieron qui ell à pre- 
lent fur le Trône. 

C 4- ME- 
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MENECHME.v 
Tout ce que vous dites-là , Madame, eft 
fort vrai. 

MESSENION: 

‘O Jupiter ! cette Femme là vient elledonc 
de nôtre Pais , pour vous conoitre lî parti' 
cu^rement? 

MENECHME: 

Par Hercule! je ne croi pas que je puiHe, 
raifonnablement lui contredire d’avantage, 
ni la refufer. 

MESSENION: v 
Ah , 'Monfieur ! qu’eft ce que j’entens ? 
Gardea vous bien de prendre ce parti là , fi 
une fois vous entrez chez elle , vous êtes 
un homme perdu. 

MENECHME: ; 

L’occafion eft trop favorable' pour la lai- 
fer echaper. Je te commande de te taire. Je 
prens la refolution d’aquiefeer à tout ce que | 
elle me dira. Que m’importe de -mentir ,• ! 

pourvu que je trouve une bonne auberge , 

& qui ne me coûte rien ? Il y a longtems , 
Madame , que , contre mon propie fenti- 
ment , je m’oppofe a tout ce que vous me 
dites. Je craignois que ce valet n’allât ra- 
porter à ma t'emme l’afaire de la Robe, & 
celle du repas. A prefent , puisque vous 
le voulez , nous entrerons quand il vous 
plaira. 

E R O T I E : 

Oh , me voila contente ! je te pardonne 
ta malice. Mais dis moi : attens ru encore 
tonParafite? .. 

- ME- 
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Acte II. Scene III- ' rr . 

M E’N E C H M E: 

Je ne l’attens point; je mefoucie fort peu, 
de fa figure ; & même , s’il vient , je ne 
veux pas qu’on lé fafle entrer. 

^ E R O T I E; 

Par Cafior ! je vous obéirai de bon cœur. .• 
Mais favez vous une grâce que j’ai à vous 
demander? 

M E N E C H M E: ’ ' ‘ ' 

Dis , ma Reine ; ordonne hardiment: tu 
n’as qu’à ouvrir la bouche. 

E R O T 1 E: 

Cette belle Cimarre , dont tu rn’as fait 
prefentjil faudroît la porter chez l’Ouvrier; 

* afin qu’il la racommode; &-qu’il y ajoute 
certains agrémens qui font de mon goût & 
de mon inv ention. 

MENECHME: 

Par Hercule ! la penfée efl bonne: va, ma 
chere, tu as de la*prevoiance ; on croira que 
la robe efi toute neuve ; & même , quand' 
ma Femme la verra , elle ne pourra jamais , 
la reconnoitre. • . ’ ’ 

E R O T I E: 

Oblige moi donc de laprendre &del’em- 
porter quand tu t’en iras tu me le pro- ^ 
mets , mon Cœur ? ' 

C.f *ME- 


* PhrygUnem •• chez le 
Pbiigicn. On ilonnoic ce 
nom h à cous ceux qui 
faifoient des ouvrages à l’ai- 
guille , paice que les Phd- 
giensexcelloicncdanscer Art- 
là ; d'ouyienc , qu'on nom- 


moît aulfi Phrigicnne une 
pièce diûinguée dans un tel 
genre. C'etoit dans le 
me fens que nou» nommons 
nos* Robes de Chambic dt0 
lodicnntu ' 
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M E N E G H M E:- 
Compte là deffus ; je te donne ma parod- 
ie d’amour.. 

E R O T I E : 

Entrons. 

MENECHME: 

Entre toujours ; je te fuîvrai tout à l’heu- 
re. j’ai un mot à dire à mon Valet. Hola 
he , Meflènion ! viens ici.. 

M E S S E N I O N: 

Que vous plaît il Monfieur 

MENECHME:- 
,St ! j’ai envie de favoir.: 

•M E S S E N I O' N: 

Quoi donc ? 

• M E N E G H M EJ 
Il faut. 

MESSENION:l 
Q ue faut il ? 

MENECHME; 

' 3’^ai entamé l’affaire. 

. ' ‘ ' M E S S E N I O N; 

Quelle affaire? . ^ . ‘ 

MENECHME: 

Je n’ignore pas ce que tu vas me dire. . 

M E S S E N I O N; 

. Yous en valez encore moins. 

MENECHME: ; 

Z,a becajfe ej^ bridée bête eft prife ; je 

’ tiens ma prôïe ; tant je m’y fuis comporté 
^nement. Va-t-en bien vite: mène tous tes ‘ 
Camarades dans une hôtellerie : maîs tâche . 
de venir me quérir avant la nuit. 

^ ‘ '■ " • MES-., 
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Acte II. Scene III.^ 

M E s s E N I O N: • 

Ah , Monficur ! vous ne conoiflez pas 
ces Putains-là ; & vous euiïiez bien mieux 
fait de me croire. 

MENECHME: 

i.Tais toi ^ te dis -je; fi je fais une folie, • 
ce fera fur mon compte ; ce ne fera pas fur 
le tien. Autant que j’ai pu le remarquer, 
cette Fcmme-là eft une Sotte, & une étour- 
die ; elle n’a ni jugement ni conduite: ain- 
li nous pouvons nous vanter d’avoir en el- 
le une groffe & très utile dupe. 

MESSENION: '' 

On m’égorge ! je me meurs ! 

"MENECHME: 

Veux tu partir ? 

MESSENION: 

Mon Maître fe précipité dans un abîme 
d’où il ne fortira jamais. Le VaifiTeau Cor- 
faire entraîne nôtre Barque ■' comme il veut. 
Mais je fuis foû de prétendre gouverner 
mon Maître : ais-je donc oublié mon de- 
voir ? Il m’a acheté pour avoir un Efclave ; 
non pas pour avoîr un Maître. Suivez moi 
Garçons; afin que je puifle revenir au tems . 
que Monfîeur m’a preferit. 


'!• Lembum ilitrtilum •' 
,c>a â dire Menechme pris 
dans les filets d’Etotie. Car 
comme ceux (j.i’on attache 
à une Potence , quand on leur 
a mis la Corde au Cou dc« " 
nicütènt Tu^ndiis , > 


G 6 ACTE-, 

t * 

* 

ainfi Menechme attaché pat' 
£r»tie, fera ttun à fait dans 
fa dépendance j elle le fera 
tourner comme le corps d’uo • 
pendu; elle difpofeta de lui 

à fâ volonté. > ' .v 

e: 

I .• 

'Vit 


A 


V 


6 o Les Menechmes.. 

« 

ACTE TROISIEME, 

' • ■ SCENE EREMIERE^.^ . 

P E N.I C U L E. ■ 

P E N I C U L E: y' 

Tl y a plus de trente ans que je n’aî conv 
jnis une aftion fî mauvaife, ni li malheureu- 
. fe qu^aujourd’hui. Infpiré par mon cruel de« 
IHn . je me fuis fourré dans une Afiemblée,' 
où pendant que je perds mon tems à m’en- 
' nuicr&à bailler ‘ , Menechme s’ell efquîvé 
‘ de moi. Il fera , fans doute , allé cbeï fa 
Maîtrelfe ; & il n’aura point vouhi que je 
]’y accompagnaffe, ni que je fulTy. témoin 
de fes lailir Veuillent tous les Dieux per- 
dre celui qui a inventé l’ufage & la ma-’ 
niere de celcbrer des Alïemblées , & qui 
arrête , par là , les Gens qui ont des oc- 
cupations importantes & prelfées ! Ne de- 
.voit on pas choiftr pour ces Affembléesià 
‘des hommes oiiîfs , desœuyrex , pareiîeux.^ 
Il faudroit les citer à comparoitre ; & , en 
cas de defaut , on devrok les condamner* 
aulTitôt à une amende. 

C- 11 y a une fi grande quantité d’Habitans 
. - ‘ - qui, 

t . 

* Vbi dumbietê: gliS/îe autlî le jAf’pemenf, l’a- ' 

r* ou inhUrt e!l la poilu- bojenîent des Clviensde chafv 
-*c <l’un homme lelkmcnt fe qui coûtent aptes labcttj 
fji/i de furprife ’ôc d etonwe- & qiiifcmblent par là feie-^ 
nient qu’il en demeure la jouit d’avance dans l’efperan- 
kouchc ouverte. Ceteitne lî- ce qu’ils ont de Ja prendre, ■; 

• " * t* '• 


Acte IIï; Sce*ne I; V 

. qui , tous ks jours , mangent feuls & en’ 
parttculier ; Citoïens inutiles à la Patrie, & 
qui ne rendent pas le moindre fervice à la 
Republique ; vilains avares , qui n’invitant 
perfonne à leur Table , ne font aulTi jamais 
invitez de perfonne. C’efl: à ces Gens-là à 
affifter régulièrement aux Afîemblées & aux • 
Comices. 

Si on obfervoit ce bel ordre , cette fage 
dîfcipline là, je n’aurois pas eu aujourd’hui, 
le malheur de perdre un Copieux & friand-' 
repas : Car je Aiis aufli fur que Menechme • 
à eu une volonté fmcer® dè me bien traiter . ‘ 

aujourd’hui , que je fuis alluré d’être enco- 
re au nombre des Vivans. ' 

Je m’en vais voir : j’ai toujours 1-efpe'- 
rance de trouver les relies; cette feule pen- 
fée me confole , & me fait plaifir. Mais 
• pourquoi Menechme paroit il ? quel peut ê-‘ 
trefonbut: le voila qui -fort , uneCouron- 
ne f^r la Tcre. Le Feliin eft fini, on eft 
hors de Table : par le Temple dePollux !- 
je fuis venu trop tard, 

, ACTE TROISIEME, ■> 

' * SCENE SECONDE. - - 

/. M E N E .c'h m e Solîcle.-. * \ 

Penicule. " * 

MENECHME: ' ' " ' ' 

^'Sî je raporte aujourd’hui vôtre habit ra- 
coinmodé bien proprement joliment , & 

\ ■ C-7 pour 
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pour l’heure que vous le demandez , (èrez 
vous contente ' ? Je ferai en forte que vous 
prendrez le change en le revoïant , tant il 
fera meconoiflable. 

P E N I G U L E: 

Il va porter la robe chez l’Artifan , après 
s’ctre rempli de Viande & de Vin ; & fans 
que le pauvre Parafite en ait eu fa part 
Par Hercule. Je perdrai mon Illuftre Nom ; 
je ceiferai d’être moi même , plûtôt que de 
ne pas demander raifon de cet afront-là , 
plûtôt que de ne pas m’en vanger. Je veux 
reconoitre & obferver mon nouvel Enne- 
mi ; & , apres avoir pénétré fon deflein , je 
l’aborderai , & nous aurons , une Confé- 
rence. 

MENECHME: 

Dieux qui ne pouvez mourir , quoique 
quelque fois vous en aVez envie ; Dieux Im- • 
mortels ! Eli il un homme fur la Terre à 
à qui voùs aïez fait plus de bien en un jour, 

• . ' . . ' & 


* Pettne Ht ? 

c’cft à dire : pouvez vous 
obrenir de vôtre efptic de ne 
plus vous incjuiecer,devous 
tcanquiliCêr fi je vous rapotv 
te vôtre habit bien raconi- 
inodé , Sc dans le tenis que 
TOUS voudiez le meme ? 

* ’ Confeii» ptandi» .* '»pret 
Mviir bien dint. Nôtre An 
rotateur croit que le Parafi- 
te parle ici du repas comme 
on paileroit d’un homme 
mort r & il fonde, la con. 
)eUute ùu l’allegotie qu’if 


^ fairoit tantôt touchant lalê> 
puliure du jour ; mais ptin- 
cipalement fur les Vers zy. 
Sc de cette Scene-ci. 

Hon Hcnltit fumtfui fum: 
par Hercule 1 jt ne peint 
ee que je fuù, Maniéré ou 
formule de fermênr. c'cii à 
dire ; que je ne fois poinc 
Pfnicule : que je , ne fois 
point un Parafîie, qu'on ne 
■ fauroît traiteV plus cruclle> 
ment qu'en lui ôtant un te- 
“pas , fur tout quand 11 en. 
t*gt de faim. 


* 
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.Acte TIL Scène TI. ‘ 

& qui s’y attendoit le moins ? J’ai mangé 
delicieufemcnt , ^ n ventre dcbouton\é : jVi 
bu , à proportion , & même encore mieux : 
je me fuis bien diverti", avec une belle Cour- 
tifanne i & pour comble de bonne fortune, 
j’emporte un riche habit que laDemoifelle 
Erotic feroit bien de me donner , pour me 
fouvenir d’elle ; car , foi d’honnête hom- 
me ! elle ne le reverra jamais 

P E N I C U L E ; 

Il n’y a point ici d’endroif caché d’où tu 
puiiTe avoir le plaifir de l’entendre. A pre- 
fent que le Seigneur eft plein , & très bien 
conditionné, je ne doute point qu’il ne fo 
gaudijje à mes de'pens ; & qu'il ne rie fous 
cappeàü jeûne que j’ai fait pendant fa bon- 
ne chere. 

M E N E C H M E: 

Elle prétend que je lui ai donné cette bel- - - 
le robe , ôc que je l’ai volée à ma femme : 
lavoVant dans cette erreur-là, j’ai commen- 
cé à la dater , à la carelTer , tout comme (i 
. j’avois été en commerce amoureux avecel- 
-le : foitoui , foît non , j’ai confenti , j’qi 
aplaudi à tout ce qu’elle difoit. Enfin ; & ' 
pour ne point perdre de paroles , je n’ai ja- 
mais été reçu plus fplendidement, plus vo- 
luptueufement , ni à meilleur marché, c * ' 
f ; • . ■ PE-. 

é • ' . . ‘ 

* •--- Cuftn harei nun- minut : chet^ Us sAntlent t» 
^u/tm erit pofi hune' diem du ft fervoit du mot hetniec pour 
^uel hdbit tUe ne fera jamais celui de propfietsùre , tu Mai*, 
rheritiere , après ce jour ci. tre ; & du terme exheritier, 
feftus : Hâtes apud Antiques peur ijuel-cun ejui a perdu'fe 
fra dtmino ponehatu^ : exha Maiirtfe ,Jà preprietér^ _ ’’ 

TU qui non ft amplius i» „ . 

/JF«h 
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P E N I C U L E: 

r Je ne^puis plus me contenir ; la patience 
m’echape : il faut que je l’aborde, & que je 
le querelle tout mon fous. 

M E N E C H M E ; 

Qui eft cet homme-là qui vient au devant 
de moi } 

P E N I C U L E : 

Que dites vous, homme inconftant , & 
plus leger que la plume ? O , le plus mé- 
chant , le plus Scélérat , le plus Criminel , 
le plus Fourbe, le plusmcprifable des Mor- 
tels ! que pouvez vous répondre à prefent.^ 
Quel mal vous ais-je fait , qui puîlTe vous 
obliger à m’ôter la vie ? De quelle maniéré 
fourde & incivile vous m’avez quité* fur la 
Place? Avoir englouti , enfeveli en mon 
abfence , un grand repas ? Comment avez 
vous ofé commettre une injuftice fi crian- 
te? Car enfin ; vous faviez bien que fétois 
comme l’heritier de ce repas-là. 

M E N E G H M E; ■ 

•Dis moi , jeune homme , je t’en prie 
avons nous quelquechofe à demèlerenfem- ' 
ble ? Pourquoi viens tu de fang froid , dire, 
ks injures les plus atroces à un homme qui' 
t’eft entièrement inconu ? Veux ru qneje, 

- r ■ te' 


’ Fecifti funtu prandit : 
VtU4'*vt^ *nttrré le diné, 
C’ed à dire ; yous l’avez 
fonfiiméj vous l’avez enfes 
Tfli î 8f moi qui fuis, The, 
litier du Deftmc , onnem’à 
'poim îiiyké à(u fuaeniiks : 


t’eft une infraction criante à 
- l’afage de ne point apeller aux 
obfcqucs les pareus ; les Al., 
liez . les Amis ; mais ptin- 
cipalemem T Heritier pour 
rendie fts derniers devoiu 
aifcMort. ■ ■ 

• r ' ' 
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Acte III. ScENE II. 

te fafTe païer , à bons coups de bâton, tou- 
tes CCS mauvajfes paroles que tu as lancé 
contre moi. 

P E N I C U L E : 

Vous m’avez déjà fait bien plus de mal 
que fl vous m’aviez frapé. 

MENECHME: 

Comment t’apelle'tu jeune homme? Je 
fuis cjirieux de favoir ton nom. 

P E N I C U L E: 

Quoi ! la moquerie en e(t auflTi? Car vous 
ignorez mon nom , n’eft ce pas ? c’eftd^au- 
jourd’hui'que vous me conoilTez. 

MENECHME: 

Par le Temple de Pollux ! je ne t’ai ja-, 
mais vu' que cette fois-ci , du moins que je^ 
fâche; & furement , je ne te conois point. 

, Mais enfin , qui que tu fois *, fi tu veux 
me croire pour ton profit , tu ceûeras de 
m’injurier , & de m’importuner par tes re- 
proches mal fondez,' ^ ! 

P E N I C U L E: 

Vous ofezafiTurej que vous ne me conoii- 
fez point ? ^ ^ 

MENECHME: 

Si' je te conoifiTois quelle raifon pourrois- 
Je avoir pour le nier ? 

P E N I C U L E: 

'Eh, Seigneur Menechme, tâchez devons 
cveiller , a de rapeller vôtre bon fens„. 

MENECHME-; ' ' 

Par Hercule ! je ne dors point , ou jeme 
tromperois fort : & je fuis dans tout le bon 
fens que la Nature m’a donné. 

■■■* ■ Pk 
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66 L t s M E N,E C H M E s. 

P E N I, C U L E.- 
Meconoitre vôtre Parafite ? Cela eft il 
concevable ? 

MENECHME: 

A ce que je voi , jeune barbe , c’eft toi 
qui as la tête malade & la cervelle- brouil- 

P E N I C U L E. 

Faites moi la grâce deme répondre 'N’a- 
vez vous pas volé , aujourd’hui , cett« robe 
à vôtre femme? N’en avez vous pas fait 
prefent à Mademoifellc Erotié, vôtre Mai- 
trefle ? 

MENECHME; 

Par Hercule ! je n’ai point de femme ; je 
n’ai rien donné à Erotie ; ni je n’ai point 
dérobé d’habit. 

P E N I C U L E ; 

Revez vous en veillant ? l’affaire eft de- 
couverte & inconteftable > : ne vous ai -je 
I>as vu , tout à l’heure , foftîr de. chez. Ero- 
tie , aiant cette robe fur le corps? 

M E N E G H M E; 

■ Malheur fur ta tête ! tu juge des autres 
par toi même ; & parce que tues un dan- 
feur , un baladin , tu t’imagine que les au- 
tres le font aufli. Si bien donc que tu pré- 
tens m’avoir vu avec cet ornement feminiu? 

P E N I C U L E; 

«• Sans doute , je vous y ai vu ; je le foû- 
tiens. 

MENECHME: 

Va te faire pendre ; c’eft tout ce que tu 

meri- 
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mérité : ou plutôt , va faire offrir un Sa- 
crifice pour ton expiation & pour ta guçri- 
fon ; car tu es le plus foû de tous les hom- 
mes. 

P E N I C U L E; 

J’en jure par le Temple dePollux l VoVeï 
quel ferment ? Il n’y a pas un Mortel qui 
puiffe m’empêcher de découvrir tout le mî- 
ilere à vôtre malheureufe Epoufe : oui je 
lui dirai la chofe tout comme elle s’efl: 
paffée , & fans aucun deguifèment. Ainfi 
routes les injures , dont vous me noircif- 
fèz , retombant fur vous , je jouirai de ma 
vangeance à mon aife; & je me confolerai, 
par- là , des franches Lippces que vous avez 
la barbarie de m’ôter; fur tout , celle d’au- 
jourd’hui qui me tient horriblement au cœur. 
Je ferai fi bien qu’affurément , il ne fera 
pas dit que vous aïez englouti ce repas - là 
pour rien : je vous répons qu’il vous cou- 
fera cher. 

MENECHME: ‘ ‘ 

Ou-ais ! Qu’efl ce que cela veut dire fî- 
nira-t*on donc bientôt de fe moquer de moi.^ 
Je ne voi perfonne qui ne me joue , en 
m’imputant des chofes. dont je n’ai aucune 
conoiflànce : ;^>rès tout : cela eft très fa-i 
cheux. Mais on ouvre la Porte.. 


ACTE 
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ACTE TROISIEME. 

SCENE TROISIEME. 

Une Servante, 
Menechme Soficle. 

LA SERVANTE 

Seigneur Menechme , ma MaitrefTe , Ma- 
demoifelle Erotie , dit comme cela qu’elle 
vous prie très fort ’ , c’eft à dire autant que 
elle peut vous prier , de porter cela en même 
teins cheï l’orfevre ; & que vous y ache- 
tiez une once d’Or pour ajouter à l’habit: 
enfin , elle vous prie aufli de bien recom- 
mander ce bralTelet ; afin qu’on le racom- 
inode fi proprement qu’il puifiTe pafler pour 
neuf. 

MENECHME;' 

Va , mon Enfant , dis à ta MaîtrelTe de 
ma part , que j’aurai grand foin de fa. com- 
milfion ; non feulement de celle-là ; mais 
de tout ce que elle voudra me commander : 
ma Bourfe &: ma peine font fort à fon fer- 
vice.. . . 

. LA 


• amàre ait' U mul- 

tuv* Erotium ; Eretie dit 
qu’elle vous conjure. Amart 
fignifie ici piier , conjurer • 
ic amo doic le prendre dans 
le même Cens que quafo. 
SgisH^or.^ feltus ; ATmil- 


la genu4 tfuo mnlieret utt- 
bantur brachit fummo fini- 
firo ; tfpect de Brajfelet que 
Us Fetnmes portoient , c»w- 
Me un ornement au haut du 
broé zauche. 
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Acte HI. Scene III. 

LA SERVANTE; 

Savez VQUS ce que c’eft que ce Brafle** 
let-là? 

M E,N E C H M E: 

: Non, je ne le conois point: mais jevoî, 
bien qu’il eft d’Or. 

LA SERVA.NTE; 

C’eïl ce même Braflelet que vous dîfiez . 
autrefois avoir pris à la dérobée dans l’ar- 
moire de Madame vôtre femme! 

M E N E C H M E ; 

Par Hercule ! c’eft ce que je n’ai jamais 
fait. 

LA SERVANTE. . 

Quoi vous avez oublié cela? rendez donc 
le Braflèlet , li vous ne vous fouvenez pas 
qu’il eft venu de vôtre Main. 

M E N E C H M'E ; ^ ‘ 

.Attens : Oh ! je m’en fouviens'^ & jere- 
conois parfaitement le biiou : HÇi , c’eft le 
même Braftelet dont je fis prefent*à maMai- 
trefte ; c’eft le même. ' ‘ 

LA SERVANTE: ^ 

Vous en êtes donc fûr à prefent? ' 

M E N E C H M E; ' 

Très fui ; Mais ou font les deux autres' 
pièces que je lui donnai avec celle-ci? - . 

LA S ER V A-N T E: - - ^ 

Vous ne lui en avez jamais donné. 

M E N E C H M E: 

• Par Pollux ! je lui donnai tout enfemble. 

‘ -LA SERVANTE': 

Je dirai donc, Monfîeur , que vous au- ’ 
rez foin de^cela. , ' • 

. 'M E'N E C H M E: -v 

Tu peux le dire hardiment je ne ncglî- 
- • •• g<=- 
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Çeraî rien pour contenter ta Maitrefle. Je 
donnerai ordre qu’on raporte à la fois , 
l’Habit & le BraiTelet. 

LA SERVANTE: 


Eh , mon bon Monfieur , s’il vous plaît! 
faites moi prefent d’une paire de Pendant 
d’Oreilles , qui foient en forme de goûtes 
d’Eau , & qui pefent deux Pièces de mon- 
noïe. Allons , Seigneur iVjenechme , fai-, 
tes cela genereufement pour moi , aiin que 
j’aïe de la joïe , & que je vous faü'e bonne 
mine, toutes les fois que vous viendrés chez 
nous. 

MENECHME: 

Avec plaifir : donne moi feulement la 
matière, ou TOr; je me charge Volontiers 
de la façon 

LA SERVANTE: 

Aïez l^onté d’avancer l’Or pour moi; 
je ne maiv^erai pas de vous le rendre tôt 
ou tard. 


MENECHME: 

Non , non : je veux que ce foit toi qui 
fournilTe l’etoife ou le métal ; fouille dans 
ton Tréfor ; & aporte moi les deux Pièces. 

LA SERVANTE: 

*■ Je m'engage plutôt à vous le rendre au 
double. 

> ' * M, E N E.C H M E:" ' . 

Je n’en ai point. . . " 

' LA 


• ege fttAnufrttium 

dubt ; je Us passai- II y a 
ceux cliufes -dans ces Pen- 
danis (i'Ôccilles ; la macie; 
re , qui ell d’Oi ; 8c le 


laire de l’Ouvrier. C’eft ce 
dernier qu’on apelle m*n^• 
1^ pTefium , rerme coropofé de 
Mansts , la Main ; ôc pre- 
tium , le prix. 

De- 
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•LA SERVANTE; 

Vous me ferez donc ce plailîr-là , quand 
vous en aurez. N’y-a-t-il plus rien pour vô- 
tre fervice ? , 

M E N E C H M E; . . 

Je te le répété : dis,à ta Maitrefîe que je 
ferai tout mon poflible,alîn que l’Habit&le 
Bralfelet foient au plûtôt en état d’être ven- 
dus bien chèrement. Eft elle partie ? oui; 
la voila rentrée , & elle a fermé la Porte. 

En vérité ! Tous les Dieux m’aiment, 
me favorifcnt . & me comblent de biens : il 
faut fans doute , que je fois très avant dans 
leurs bonnes grâces. Mais je voudrois bien 
favoir , aVant l’occafion & le teins de m’é- 
vader , pourquoi je ne me tire point d’un ; • 
vilain endroit de Maquerellage & de dé- 
bauché ? 

Ca donc , Menechme ! du Courage ! hâ=- 
te toi ; emploie bien tes piez ; marche de 
toute ta force. Je m’en vais jetter. ma Cou- • 
ronne ^ à la Main gauche ; afin que fi on 
me pourfuit , ils croient bonnement que je 
fuis allé de ce côté-là. Je vais voir fi je 
pourrai trouver mon Efclave Melfeniou ; ^ _ 

. . car 

* Dtm«m Ctrtntm :je vM | qii’êtanc rcconu , on ne 1 ’o- ' - 
Sier ma Caurtnne. Q^nd | bli^e à rer.dcc l’Hàbic donc 
les Anciens êtoienc d’un te- | il eft faift , il la jette dans i 

pas extraordinaire , ou d’u- 
ne débauché, iis Ce couton- 
«oient de Fleurs , afin quels 
nez eût parc au plaifir. Ici 
Menechme Soficle #< de peut 
d’être teconu par lacouron- 
'ne de Fleurs qu’il avoir por- 
té chez Eiotie ; éc de peur 

♦ « Vit 

•> 
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la rue qui eft à gauche , pre» 
nanc en même tems à la < 
droite , afin que fi on coûte 
après lui, on s'imagine qu’il < 
a laifié. tomber fa Couronne 
en fuïant; 6c que , prenant 
le change', on^le poüiluiye 
I de ce côté là. 
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car je meurs d’envie de lui aprendté la bon- 
ne fortune que les Dieux m’ont envoïé. 


ACTE QUATRIEME. 

SCENE PREMIERE. 

La Femme de Menechme le dérobé; 
Pe NI eu LE, Parafite. 

LA FEMME; 


Comment ? Je pourroîs demeurer avec 
un Mari qui vole * toutes mes hardes , 
toutes mes nipes , pour les porter à fa Pu- 
tain? 

P E N I C U L E; 

Eh , Madame ! au nom de Jupiter , ne 
faites point de bruit ; vous gâtez, vous per- 
dez tout. Je ferai enforte que vous pre- 
niez fur le fait cet infidèle & hailfableMari. 
Venez feulement par ici. Vôtre Epoux a- 
voit bu ; & , quoique fort ivre , il ne laif- 
foit pas de porter chez l’Ouvrier la Robe 


• .Vlii vit comfitlet cla»- 
eulum quictjuid domi tfl : eu 
min Mari prend fecretement 
tout ce <jie j’ai au LogU Com- 
pilaret c’eft un mot de Guerre 
Sc de Camp j il fignifie la me- 
me thofe que cegere , ajfem- 
41er , ramajftr i car on a- 
pelloit Pilatum agmen une 
troupe ferrée , preflee j un 
Bauillon' épais. Ainfi, Cm- 


pilare c’efl proprement ici 
raflcmbler certaines chofès, 
les lier enfcmble ; en faire 
un paquet pour l’emponei 8c 
pour le voler comme les 
Soldats rafTemb'ent tumul- 
tuairement , précipitamment 
tout ce qu’ils peuvent , lors- 
qu’ils font obligez de s’en- 
fuir. 
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qu’il vous à voli aujourd’hui dans la Mai- 
Ibn. Il avoit fur la Tête fa Couronne de 
débauche : Tenez ! voila juftement la mê- 
me Couronne; fuis-je menteur ? Oh oh! 
il a pris ce chemin-là : Voulez vous que 
nous le fuivions à la trace , & que nous tâ- 
chions de l’atteindre ? Par PoHux ! il n’en 
eft pas befoin : le voici qui revient fort à 
propos fur fcs pas. Mais au moins, je vous 
avertis qu’il n’a plus vôtre Habit. 

LA FEMME: 

Que ferai -je à prefent , avec cet hom- 
me lài’ 

P E N I C U L E: 

Ce que vous ferez N’avez vous pas toû- 
jours la même arme , le même inftrument 
devangeance ; enfin, n’avez vous pas toû- 
jours la même tête! continuez à le faire enra- 
ger , à le faire damner. 

LA FEMME: 

- Je fuis de vôtre fentiment ; & , fans me 
faire un trop grand effort , je fuivrai vôtre 
Confeil. 

P E N I C U L E; 

Eloignons nous un peu, afin que fortant, 
tout d’un coup , de cet endroit couvert , 
vous puiflie^ fondre fur lui fans qu’il s’y at- . 
tende. 
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ACTE (1,UATRIEME. 
SCENE SECONDE. 

M E N E c H M E le Dérobé, 

Sa Femme, Penicule. 

MENECHME: 

a 

Nous avons une coutume qui n’eft pas 
moins folle que difficile : cependant les bons, 
les meilleurs ‘ , les plus honnêtes gens ne 
laiflent pas d’obferver exaâement cet ufage 
là, plulieurs fe rejouilTent d’avoir plufieurs 
Créatures, plufieurs Cliens fans fe mettre 
en peine s’ils.font bons ou mauvais. On eft' 
beaucoup plus foigneux de s’informer du 
bien & de la fortune de ces Cliens que de leur 
•mérité , de leur bonne foi , de leur pro- 
bité. 

Si le Vaflal eft pauvre ; & que d’ailleurs, 
ü £bit fage & réglé dans fa conduite , on le 
prend pour un homme de mauvaifes incli- 
nations & de mauvaifes mœurs. Si le Client 
joint l’iniquité avec les richelTes , on ne laif- 
fc pas de le Prôner comme un homme de ^ 
bien. Ceux qui ne fe foucient ni des lois, 

. ni de l’équité, perfecutent par tout leurs Pa- ‘ 

trons ; 

r ' 

' Optimi mnximi : lu grand qui furpailè tous les 
' tntiüeuTi i Its pltu grans , il autres en éloquence , & en 
faut fous entendre Patrtni, probité; par l’endroit de la 
Avtcats. Ce font deux mots probité , il eft le meilleur; 
joints en lin. Avocat ell Op- & parce qu’il excelle en ha- 
t/mtu aaximtu , (rtj bileté , il* eft le plus grand. 

i Auf 
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trons ; ils nient qu’on leur ait donné ce 
qu’ils ont reçu: gens proccilTifs , Voleurs , 
perfides , & qui ont aquis leur bien par l’u- 
fure , ou par de faux fermens. Ils n’ont le 
cœur plein que de chicanes , que de difpa- 
tes , que de querelles. Quand on alTigne le ' 
jour pour plaider leurs caufes , on l’affigne 
en même tems aux Avocats , ou Patrons : “ 
Car ce font eux qui défendent leurs Cliens 
dans le mal qu’ils auront commis , que la 
cauiè foit devant lePeuple devantk Prê- 
teur , ou devant le Juge. 

Une de cette efpèce de Cliens m’a aujour- 
d’hui caufé du chagrin : il ne m’a point été 
permis de rien faire de ce que j’avois pré- 
médité , tant il m’a dérobé de mon loifir, 
tant il m’a tenu longtems* J’ai plaidé de- 
vant les Ediles : apres un grand nombre de 
très mechans débats , j’ai offert à la Partie 
adverfe des conditions egalement dures & 
injuftes. Je n’ai avancé dans mon plaidoïé, 
ni plus ni moins que ce qui étoit necefîai- 
re pour former la promeffe ^ ou l’engage- 
ment. • . ' 

D a * Qu’a- 


* K^ut ad pepulum i eu 
dtvant le peuple. Plaute 
marque les dilieremes for- 
t<s de' lutifdidèions & de 
Tribunaux. Ou plaidolt de- 
vant lepeuple quand les Cen-V 
tûries étùient aflèmblées , ce 
qui s'apellou les Comices, 
On plaidoit injure , en tu- 
fiicet, devant le Prêtent af- 
üs fur ioa lîege. On plai- 


dolt devant le luge nommS ' 
pat le Prêteur , comme 
ècoient Recuperatorei les 
Commiilàiies nommez pac 
le luge ordinaire. Enfin on 4. 
plaidoit devant ceux que les' 
parties choifiiïbient " d'un 
commun' accoid I Se qu'on * 
nomme encore ' aujoued’hui 
des Arbitres, , 

* i^jonfe, Lm plaideur* 
cioienc 


/ 


I 


. L E 6 M E N E C H M E S. 

-QuV-t-il fait? Ce qu’il a fait? II a donné 
un répondant : Pour moi ; je n’ai jamais vu 
perfonne atteint & convaincu fi manifefie- 
inent que cet homme-là. 11 y avoit trois 
témoins , très vifs & très animez : qui ont 
prouvé clairement , evidcment , démon firatî- 
vement tous les crimes dont il efi aceufé. 
Que tous les Dieux le puuifiTent, pour m’a- 
■voir fait perdre aujourd’hui de bonnes & 
'Volnptueufes heures ! que le Ciel me châtie 
aufii, pour avoir été à la grande Place, jn’é- 
tant prive, parla, d’une agréable & deli- 
cieufe Journée. 

J'ai ordonné un grand repas : je fuis fur 
qû’à l’heure qu’il elt, ma MaitreflTe m’attend 
avec la derniere impatience. Je fuis pour- 
.tant forti,dc la Place , tout le plûtôt qu^’il 
m’a été polTible. Je ne doute point que E- 
rgtie ne foit en colere : mais elle s’apaifera 
.par le fouvenir de cette belle robe que j’ai 
pris à ma Femme pour .lui en faire pre- 
fent. 

P E N I C U L E: 

Entendez vous ? Eft ce moi qui lui fais 
confefl'er fa Sceleratclfe ? Que dites vous à 
cela ? • 

LA FEMME: . ' 

Je dîsllque j’ai eu le malheur d’époufer un 
très méchant homme. 

► , '• P E- 


jcoient'obligez , de part & 
d’auue, .à »tnecue bu une 
certaine Ajmme , ce quecha- 
qiie partie regardoit comrne 
le gage de la Viâoiie» On 


apelluit ..cet > argent li une 
amende , parce que c’ëtoit 
Comme une punition avan- 
cée du procez entrepris mal 
à propos. 
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P E N I C U L E: 

Mais difiinguez vous aiTez fes paroles ? 

LA FEMME: 

Que trop , Grans Dieux , que trop ! 

M E N E C H M E: 

Si je prens le parti du bon fens ; j’entre- 
rai dans l’endroit où je ferai le plus à mon 
aife ; où je nagerai dans la joïe-&-'dans le 
plaifîr. 

L A F E MM E: 

Arrête , Miferable ! tu en auras menti : 
ce font la honte & le chagrin qui t’attendent. 
Par Caftor! tu païras l’ufure de l’Habit que 
tu m’as vole; ces fortes de liberalitez ne fe 
font pas autrement. Etois tu donc affez bê- 
te pour te figurer que de tels crimes peu- 
vent fe commettre en cachette & impu- 
nément > 

MENECHME: 

De quoi voulez vous donc parler , ma ’ 
F emme ? 

LA FEMME? 

Tu as encore l’impudence de faire l’igno- 
rant, & de me demander de quoi il s’agit? 

MENECHME: 

Voulez vous donc qije je le demande à 
cet homme ci ? 

P E N I C U L E:- 
Point de flaterie , je m’en foucie fort peu. 
Continuez, Madame & foûtenez vos 
droits , comme il faut. 

MENECHM'E: 

Quelle raifon peux tu avoir Penicule , 
pour me traiter li mal ? 

Ds LA 
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LA FEMME: 

Tu le dois bien favoir ce qu’il a. 

P E N I C U L E: 

Il n’ignore pas ce que j’ai fur le cœur : 
mais le méchant qu’il ell,ilfaît femblant de 
jüe rien favoir. 

MENECHME: 

Mais enfin ; eclaircilTez moi l’affaîre.^ 

LA FEMME: 

Cette longue Robe. 

MENECHME: 

Quoi ! cette longue Robe ? 

LA FEMME: 

Eh bien ! qui eft ce qui l’a emporté - moii 
Habit ? 

P E N I C U L E: 

Que craignes vous , Monlieur? 

MENECHME: 

Je n’ai peur que d’une chofe : j’avoue 
que cette Ciinare m’efiraie. 

P E N I C U L E: 

Et moi , je tremblois que vous ne man- 
gealTiez , en mon abfence, ce repas exquis, 
où vous m’aviez invité. Continuez , Ma- 
dame: n’epargnez point vôtre perfide Epoux: 
marquez lui bien vôtre relfentiment. 

MENECHME: 

Ne veux tu pas te taire , ingrat & 
feu que tu es? 

P E N I C U L E: ~ 

Non , Par Hercule ! je ne me tairai pas î 
' il me fait ligne pour me prier de ne rien 
dire. 

«• 

ME- 
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M E N E C H M E: 

Par Hercule ! tu mens groffîerement : je 
ne t’ai fait aucun ligne , ni de la tâte , ni' 
des yeux. 

LA FEMME; 

Par Caftor? il faut quej’avouë que jefuîs« 
une malheureufe Femme ! 

M E N E C H M E: 

En quoi donc êtes vous lî malheureufe^T 
Madame ? Faites moi un peu voir cela! 

P E N 1 C U L E: 

Cet homme-là n’a pas fon femblable en- 
hardiellè , en e^ronterie , en impudence : 
comment peut il nier une chofe viliblc , & 
qui'cft claire comme le Soleil ? 

M E N E C H M E: 

Oui , ma Femme , j’en jure par Jupiter,. 

& par toute laGent Immortelle, je n’ai fait 
aucun ligne à cet hommc-là,êtes vous cor-- 
. tente } 

P E N I C U L E: 

Elle n’a pas de peine à vous croire làdef-’* 
fus. Revenez un peu ici. 

M E N E G H M E: 

Où veux tu que je retourne ? 

PE-NIGrULE: 

Je croi que vous ne fauriez mieux faire * 
que de retourner chez le Phrigieiisou l’Üu-- 
vrier en Or ; allez y c’eft le leuF parti que* 
vous aiez à. prendre: raportezda Robe. 

M E N E G H M E: 

Quelle eft donc cette Robe , qui eft cet * 
Habit dont on m’etourdit fi fort les Q- 
reilles ? 

• . D 4 LA ■ 
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L A F E M M E: 

C?eft à moi de me taire , puis qu’il a ou- 
blie , tout à fait fa méchante Adtion. 

M E N E G H M E: 

Quelque Efclave vous a-t-il offenfé ? Car 
les Servantes & les Valets vous répondent 
quelquefois brutalement & en bêtes feroces: 
vous n’avez qu’à me faire vos plaintes , je 
châtierai feverement nos Domeiliques ; & 
je faurai bien les mettre dans leur devoir. 

P E N I C U L E. 

Vous badinez. 

M E N E G H M Et- 
Vous paroilfez d’un chagrin extraordinai- 
re , ma F emme ; vous avez la triftcliè 
peinte fur le vifage: cela ne me plait point. 

P E N I G U L E; 
Certainement , vous vous moquez d’elle, 

M E N E G H M E; 

Eft elle en colcre contre quelcun de la 
Famille ? 

P E N I G U L E: 

Vous la plaifautez : vous la tournez en 
ridicule. 

M E N E G H M E: 

Mais , du moiAs , eft elle fâchée con- 
tre moi ? 

P E N I G U L E: 

Ah ! pour lors , vous ue raillez point ; 

' vous parlez ferieufement. 

MENECHME: 

Par Pollux ! je ne lui ai point fait de 
mal. . ' 

. ' ■ PE- 
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P E N I C U L E: 

Oh oh ! vous recommencez encore vos 
fotifes 

MENECHME: 

Dis moi , ma chere Femme , quel é'ft le 
fujec de ton chagrin? 

P E N I C U L E: 

■ Il commence à vous dater : garre la tra- 
hifon ! 

MENECHME: 

Ne peux tu donc pas t’empêcher de me fai- 
re de la peine ? tu devrois bien , au moins 
te tenir neutre. D’ailleurs je ne te dis rien; 
pourquoi fourre tu , fans cefTe , ta langue 
où tu n’as que faire ? 

LA FEMME: 

Otez vôtre Main : gardez vos careffes 
pour vôtre Courti faune. 

P E N I C U L E: 

Gardez cela pour vous . Une autrefois , 
hâtez vous de devorer le repas en mon ab- 
fence ; & après cela , bravez moi , inful- 
tez m u' , moquez vous encore de moi , en 
jettant vôtre Couronne devant la Porte, a- 
près avoir bu copieufement. 

MENECHME: 

Je ne fai ma foi , ce que tu veux me^ 
dire : d’aujourd’hui je n’ai mangé ; je fuis 
encore à jeun ; & je n’ai point mis le pié 
chez Erotie. 

P E N I C U L E; 

Vous ofez nier ? 

ME'NEC'HME; 

Oui , Par Hercule ! j<t le nie ; & je foÛ- 

D s tiens 
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tiens que tes reproches font faux comme îc 

Dtable. 

P E N I C U L E: 

O le plus impudent de tous les hommes! 
Quoi ! je ne vous ai pas vu , tout à Theure 
devant la Maifon d’Erotie ? vous étiez 
Couronné de Fleurs : vous me traitiez de 
fou & d’infenfé : vous juriez que je vous c- 
rois inconu; enfin, vous étiez, difiez vous,, 
un etranger ; & tout fraîchement débarque 
à Epidamne. 

MENE CH ME: 

Bien loin que tu dife vrai en cela de- 
puis que je t’âi quité fur la Place, je ne fais, 
que de revenir au Logis. 

P E N I C U L E: 

Je vous concis , à prefent à fond-: vous 
ne penfiez pas que j’étois homme à me van^ 
ger fans mifericorde: Par Hercule! j’ai dé- 
claré tout à vôtre femme. 

M E N E G IIM E: 

Que lui as tu dit ? 

P E N 1 C U L E: 

Je ne fai : donnez vous la peine de l’îii- 
îerroger. 

MENECHME: 

' Eh bien : ma femme qiPeft ce que ce 
Coquin de Parafite vous a conté ? qu’y a 
îril ?.. Pourquoi vous tai fez. vous ? que ne 
parlez vous franchement , & à cœur ou^ 
vert ? Point.de diflîmulatiou , ni de degui- 
feinent. 

’ L F E M M E: 

. Gomme fi vous. ne faviez pas mon grand 
- - grief! 
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grief ! On a volé mon bel Habit dans U 
Maifon. 

MENECHME: 

On vous a volé vôtre bel Habit ? quelle 
nouvelle m’annoncez vous là ? 

LA FEMME: 

Pouvez vous me faire une telle deman-- 
de? 

MENECHME: ‘ . 

Si j’étoîs inftruit de la chofe , je nem’cii » 
informerois pas. ' / 

P E N I C U L E: 

Ole méchant homme. Voïez,avec quel- 
le aflurance il diflîmule , & fait femblant - ' 

d’ignorer le fait ! Mais allez ; il ne vous eft ■ 
pas poflible de cacher vôtre vilain tour ; je ' 
conois parfaitement vôtre larcin. Par Her- 
cule ! j’ai tout découvert à vôtre Femme. 

M E N E C H M E : 

Qu’eft ce que c’eft ? 

LA FEMME,; 

Puisque tu as perdu toute honte ;> & que - 
tu ne veux rien confefler de ton propre mou- 
vement , ouvre les Oreilles, & écouté moi ' 
bien , je vais te faire conoitre la caufe.de 
ma douleur , & ce que le Parafite m’a con- 
té. On m’à dérobé une'Gîmarre auLogjs. 
MENECHME: 

Serîenfement , on vous a dérobé une - 
Cimarre ? ' . 

P E N I C Ü-L E:- 
VoVez conimeht ce Scélérat tâche de Ibr- 
tir d’afaire par des equî^oques «St pardefauf- 
fes fubtilitez ! Cette longue Eobç,» été^yo* 
i D 6 Ice 
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lée pour la Putain , & non pas pour vous^ 
Madame; car lî onl’avoît volée pour vous, 
elle feroit encore dans vôtre Armoire. 

MENECHME: 

Je n’ai que faire à toi. Mais que médités 
vous là , ma Femme? 

LA FEMME: 

Le repeteraî-je , éternellement ? Je vous 
dis & redis que j’ai perdu ma longue Robe 
dans la Maîfon. 

MENECHME: 

Qui vous la prife.^ 

LA FEMME: 
ParPollux! celui qui l’a dérobée, conoit 
très - bien le voleur. 

MENECHME: . , 

Qui eft cet hommerlà ? 

L A F E M M E: ) 

Un certain Menechme. 

MENECHME: 

Par Pollux ! voila une vilaine adion. Qui 
eft donc , ce Menechme > 

LA F E M M £: 

Vous même. 

MENECHME; 

Moi moi , dites vous? ' '' 

LA FEMME: 

Vous même ; vous dis-je. 

MENECHME: 

- Qui eft mou accufateur ? ^ . 

L A F.E M M E; 

Moi même. _ . . 

PE- 
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P E N I G U L E.. 

Et moiauflî: j€ dis encore plus ; car je 
foûtîens que vous aveï volé la Robe pour la 
porter à vôtre MaitrelTe Erotie. 

MENEGHME: 

Moi , j’ai donné l’Habit à quelcuh? 

P E N I G y L E: 

Vous, vous, vousdis-je, pas d’autreque 
Vous. Faut il donc faire venir une Ghouet- 
te ‘ , qui , dans fon chant noâurne & lugu- 
bre , criera , fans ceffe , , vous : car 

.pour Madame, ’& pour ' moi ^ nous fom- 
nies las , rebutez , fatiguez de repeter ce 
inot-là. 

MENEGHME: 

’ Je vous jure ma Femme , pànjupîèer, 
& par tous les Dieux;» Vous en faut rld’a- 
Vanta^ ? je vous jure que: je n’ai point don- 
né la Robe. . ' 

P E N I G U L.E:' 

• Et nous , nous vous jurons par Hercule 
que nous ne mentons point. J 

M E N E G H ME: -4 

Vous faurez'donc que je h’ai point fait 
■ y • ’D 7 ••'••• pre- 


* Vin dfftrri ^noiiium f 
ymlt^ voiu ^H»n npirte U 
chtueite ? pour entrée (Uns 
ce Mi(iere-là , pour y être 
initié , il faut (avoir que les 
Anciens Latin;'prononcoient 
$u comme ttn. C’e(l p(>ur. 
quoi afin 4'exprimet léchant 
lugubre de la Chouette , ils 
isreutcient le mot tuinbo; 

-- I • 


• & pionônçolent tntêub». Le 
Parafite .donc s’impatien- 
tant , fie fâché de tepetpf (à 
fouvem tu ou ttu d^ande 
â Menechme s’il veut qu’on 
aporté;une Choüète pour lui 
chuter tMf tu, tu ; c'ell à 
dire ^ tou', ttu , ttu , tii , 
tti Iti. ~ 
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prefent de l’Habit ; je l’ai feulement prêté 
pour un peu de tems ; & , à cpndition qu’a- 
près s’ea être fervi quelquefois , on me le 
rendroit. 

LA FEMME: 

Par le Temple’de Caftor ! je ne prête, à 
qui que ce foit, pourl’ufage, ni vôtre julî- 
aucords , ni vôtre Manteau. G’efl à la fem- 
me à prêter fes Habits; & au mari, les Siens. 
Mais pourquoi, ne rapprtez .vous point ma 
Cimarre.^ . î 

ME NE CH ME: 

* N’en foïeï point en peine : on -vous la 
raportera ; j’en aurai foin. 

:L A FEMME:, 

Je croi que tu - ne faurois mieux f^ire 
pour ton profit ;/car > fi tu ne me rapofr 
te mon, Habit , tu ne rentreras jamais au 
Logis. . . 

MiE NEC H'M E: 
.-Comment ! tu me fermeras la Porte de 
ma Maifou ? tu me chaiferas, tu me bamijr 
ras hors delchex moi .î' . ; 

■ , : P.E N I .Ç y..Lr E;, ■ . ; 

Quelle recompenfe aurai-je , pour vous 
avoir averti de ce larcin-là? 

,>v.' " L A ;F-E _M,-M.E ; * 

Quand on* t’aura fait le même vol chei 
toi , je te rendrai le même Service. 

• . P E 1 C;U L E: \ ■' 

• ‘Par le Temple de Pollux'-,. cela n’arrive- 
ra jamais*’; ‘èàr de 'n’ai- rien à perdre' cheoi 
rnoî.‘'' Qfié lés^Lîcùt tônfondèhtde Marj 
& la Femme f Je m^en tqtourne,rpromp^te- 

mént 
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ment für la Grande Place pour y chercher 
de la pâture ; je ne voi que trop' qu’il n’y a 
plus rien à faire pour moi dans cette ingra* 
te Famille. 

M E N E G H M E: 

Madame ma bonne Moitié s’imagine 
m’ayoir fait grand mal en me chaifant du Lo- 
gis ; comme fi je n’avois pas un autre enr 
droit où je palTe mon teins bien autrement 
qu’avec ma Grondeufe. 

Si je te déplais, ma F emme ; j’auraMa con- 
folatiOn d’ être reçu à bras ouverts, démon 
Erotie : celle-là ne me chafTera point , j’eii 
fuis très fur : au contraire ; elle me cache- 
ra , elle m’enfermera chtï elle. A prefent, 
je m’en vais chei elle ; & je la prierai de 
me rendre cette malheureufe Robe qui fait 
tant de bruit : je lui en achèterai une autre 
qui vaudra beaucoup mieux. Hola , he.l 
N’y a-t-il ici ni Portier ni Portière .^Ouvrez; 
& dites à vôtre Maitrelfe que, je la. prie de 
venir devant la Porte., 


ACTE QUATRIEME., ,i 
SCENE ‘TROISIEME.. 
Erotie, Menechm-e lejDerÔb^.'. 

' ' EROTIE: " 

•! . . . . 

Qui eft ce qui me demande? , , 

• -M E N-^E G H MEv • . 

. ’G’eft .celui qui aime ta vie 'plus que la 
tienne. '• 

ERO- 
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£ R O T I E: 

C’cfl toi , mon cher Menechme^? que 
fais tu devant la Forte ? Quelle nouvelle 
façon ell ce -là? Viens avec moi , mon 
Cœur : entre. 

M E N E C H M E : 

Demeure un peu : fais tu la raîfon qui 
m’oblige à te faire cette vilite-ci? 

E R O T I E: 

Je la devine fort aifémcnt , mon Ami : 
tu viens prendre avec moi un petit regai de 
volupté. 

MENECHME: 

Nous fommes bien loin de compte , ma 
belle Enfant ; & pour ne point te faire lan- 
guir , écoute mon compliment ; je croi 
qu’il ne fera guere de ton goût. Je te prie, 
rens moi l’habit que je t’ai donné tantôt. 
Ma Femme a apris la chofe tout comme el- 
le s’eft pafTé , & tu peux juger fi elle fait la 
furie. Fais moi donc le plaifir de me ren- 
dre fa Robe : je te promets de t’en acheter 
une autre qui vaudra deux fois plus ; & qui 
fera telle que tu voudras la choifir. 

E R O T I E. 

Je croi que tu n’y penfe pas , mon cher: 
as tu donc pu oublier que je t’ai donné ' cet- 
Citnarre pour la porter chez l’Artifan à 

telles 


* Tibi dtii il- 

lam : jt viiu /’*» tettatnt 
ruent dannée- lis A>nt l’un 
te l'aucrc dans l’ecieuf ; £• 
lotie croit fermement avoir 
donne i'Habit à Mencebme 


l’cnlevc qui cft fon Amantf 
8c ce Menechme n’eft pas 
moins perfuadé que l'Habit, 
qui devroit être chez le 
Flirigien , cil chez £» Mûr 
iieil'c. 
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telles cnfeignes que tuas emporté aulfi mon 
I3rairelct pour le donner à l’Orfèvre, afin 
qu’il le raconunode, & qu’il le rende com- 
me tout neuf. 

M E N E G H M E; 

Vous m’avez domié, dites, vous , la Ro- 
be & le BralTelet ? Jamais rien n’a été plus 
faux. Vous n’avez qu’à chercher vos ni- 
pes , ou plûtôt qu’à faire une reflexion. Car 
depuis que je vous ai fait prefent de cette 
Robe-là , & que je vous ai quité pour al- 
ler fur la Grande Place , je ne fuis revenu 
que cette fois-ci ; je n’ai point eu le plai- 
' lîr de vous voir pendant ce long interval- 
le-Ià. 

E R O T I E; 

Je yoi bien vôtre defleîn ; je pénétré vô- 
tre rufe: Parce que j’ai été aflez Sotte pour 
"vous mettre dans l’occafion de m’attra- 
per, vous Vous difpofez à me jouer un jo« • 
li.touf. - ' 

M E N E G H M E; ■ 

Par Pollux ! je n’ai nulle mauvaife în- 
tention dans ce que je vous demande. Vous 
en croirez ce qui vous plaira : mais je vous 
alfure que ma Femme fait tout. 

E R P T I E: 

Je ne vous ai pas prié de me donner 
cet Habit "là : vous me Pavez aporté de 
vôtre propre mouvement : vous me l’avez 
. prefenté de vôtre 'non gré. Vous me le 
redemandez à prefent ? loit ; je veux bien 
fouftnr cela: gardez le ; otez le moi.; fer- 
vez vous en, ou vous , eu vôtre Femme j 
faites en un cas extraordinaire , jufqu’à Icx 

cacher 
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cacher dans vos yeux ‘ fi cela fe pouvoit. 
Mais aufli vous pouvez compter que vous 
‘ ne remettrez jamais le Pie chez moi , puis j 
que vous repondez fi mal à ma ten'drefle, à I 
ma complaïfance ; & qu’au lieu de me mar- 
quer vôtre amour par des effets fol ides , 
vous vous moquez de moi. Je vous déclaré 
que fi , dans la fuite , vous n’aportez de bel 
& bon Argent , vous n’obtiendrez rien de 
moi. Cherchez ailleurs une MaitrelTe à qui 
vous puifliez en impofer. 

MENECHME: 

Par Hercule ! A la fin vous vous empor- 
tez trop , & vous vous perdez de coîere. 
Hola donc , Erotie ! écoutez moi , vous 
dis-je : ne rentrez point , revenez ici. 
EROTIE: 

Etes vous eycore-là ? quoi vous ofez re- 
venir pour moi ? , 

MENECHME: ' 

La voila rentrée; & a bien & dûment fer- 
mé la Porte fur elle. Je fuis donc dans u- 
ne fort agréable fitu:\tiom Exclus de ma 
femme , exclus de na Maitrcffe ; chaflé 
honteufement de l’une & de l’autre , on ne 
veut plus fe fier à moi. Il faut que j’ail- 
le confulter mes Amis là deflirs ; je ferai 
ce, qu’ils me confeilleront. ' 

ACTE 


* T'a oeuUs camptagite :■ 
c’eft â dire le , en. 

fenct^ le., cackt^le damvet 

yeux : manière de t'expri- 


met pour dite <]u’une ebofe 
e(i exuememenr precieufe , 
&c qu’on en fâù touc le cat 
, pelEble.- 
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ACTE CINQ^UIEME. 

SCENE PREMIERE. 

Menechme Sofîcle , 

La Femme de Menechme 
le Dérobé. 

MENECHME: 

J’ai fait une grande Sotife , quand j’aî 
tantôt abandonné là Bourfe & l’Argent à 
Meflénion : je m’imagine que ce (Coquin-là 
fe fera enfoncé dans quelque boucan. 

LA FEMME: 

J’ai une grande impatience de voir fi mon 
Mari ne revient point au Logis : mais le 
voici juftement : tout va bien pour moi ; je 
fuis retrouvée : il raporte ma robe. 

'MENECHME: • 

Je ne puis pas concevoir où Monfîeur mon 
Efclave s’dl enterré, 

LA FEMME; 

Je veux le joindre ; & je le gronderai fé- 
lon fon mérité. N’as tu point de honte , 
méchant & deteftablc homme que tu es , 
n’as tu point de honte d’ofer paroitrc de- 
vant moi avec cet Habit-là ? 

MENECHME: 

Qu’eft ce que c’eft donc ? Il faut afifùre- 
ment , Madame , que vôtre efprit ne foit 
pas dans fon afliette naturelle. 

L A F E M M E: 

Comment , Impudent , tu as çncprç I4 

hat» 
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hardiefTe d’ouvrir la bouche pour me rc- 
ponare ! 

MENECHME: 

Quel crime ais-je commis, pour être 
condamné à tenir la Bouche fermée ? 

LA FEMME: 

Quoi ! tu le demande ? O le plus effron- 
té , le plus infolent , le plus déterminé de 
tous les Mortels? 

MENECHME. 
î ' Madame ? avez vous aflez d’hilloire pour 
lavxîir par quelle raifon les Grecs donnoient 
à la Reine Hecube , le. vilain nom de 
Chienne ? 

L A F E M M E: 

Non affurement je ne le fai*pas. 

M E N.E C H M E: 

. C’eff que cette Vieille Prin celTe , deve- 
nue folle , par fes grans malheurs , ne cef- 
foit de faire ce que vous faites" prefente- 
ment: elle ne voVoit perfonne à-qui elle ne 
dit toute forte d’injures. Ce fut donc a- 
vec juffice, avec raifon qu’on . la. traita de 
Chienne. 

L A F E M M E: - ^ 

, II m’eft abfolument impolTible de rupor»* 
ter d’avantage vos dereglemens : j’aimerois 
mieux cent fois être veuve le relie de ma 
vie , que de vivre avec un Mari qui tombe; 
danS;des excès fi-afreux. 

MENECHME: 

Que vous aïei la force de vivre fans mi- 
le, dans le mariage; ou que vous abandon- 
niez vè)tre Epoux : qu’eft-ce que cela me 

fait, 
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fait , je vous prie ? Eft ce la coutume à E« 
pidamne que les femmes de façon cherchent 
les Etrangers nouvellement débarquez 
pour leur conter les fornettes de leur mé- 
nagé ? 

LA FEMME; 

Puisqu’il faut vous le redire : je ne veux 
plus abfolument de nôtre lien Conjugal ; 
je palperai plûtôt- mes jours en Vierge des 
plus fcrupuleufes : je vous l’ai déjà décla- 
ré , il m’eft impolTible de fouftrir plus long- 
tems vos horribles defordres. 

■ MENECHM E: 

Par Hercule ! Vivez veuve, à caufe de 
moi , j’en fuis très content ; & je vous le 
permets de bon Cœur , jufqu’a ce que Ju- 
piter ait conquis l’Empire despotique & ar- 
bitraire de l’Univers. 

L A F E M M E; 

, Mais vous foûtenîez impudemnent que 
vous n’étiez point le Voleur de mon Ha- 
\ bit : cependant , vous me le montrez, éta- 
lé en parure & en ornement fur vôtre corps: 
.comment pouvez vous faire une telle a- • 

- élion , fans rougir ; que dis-je comment 
• pouvez vous la faire fans mourir de honte? • , 
M E N E C H M E: ^ ' * 

^ Par^Hercule [ ^Madame je ne fai qui , la ■* 

- .patience m’echape : la Civilité, que tout'** 
h</n§éte homme doit au beau Sexe'^ ne 
m’empêchei;a point de vous dire qu’il faut 
que vous foïez egalement hardie & mauvai- 
le. yous'ofez avancer qu’on vous a pris’ 
cette "Robe là ; au lieu qu’une autre Fem- 
me qui , fuŸvant toutes les aparenccs , n’a - 
* ' jamais ' 
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jamais ni vu , ni touché vôtre Habit , m’a 
donné celui-ci pour le faire racommoder. 
LA FEMME: 

Ah , c’en efl: trop ! on prend plaifîr à me 
defefperer. Par Caftor , & foi de Femme 
d’honneur , i<Kvais faire venir mon Pere; 

& je lui rendrai un compte exad & fidèle de 
vôtre fage & innocente conduite. Va, De- 
don , va prier mon Pere, de ma part, qu’il 
vienne ici tout à l’heure avec toi : tu lui di- 
ras qu’il s’agit d’une affaire importante & 
prelTée. C’eft à prefent que je peindrai ta 
Scelerateffe au naturel , & que tes débordé^ 
mens vont être manifeftez. 

MENE C H M E; 

Avez vous la tête faine ? De quel 
l’ordemens fuis je donc coupable s’il vous 
plait ? > 

L A F E M M E: 

Quand vous me volez , à moi qui fuis 
vôtre F'emme trop honnête & trop fidèle, 
f quand vous me volez , dis-je , mon Habit < 
& rhes bijoux pour les porter à vbitQ Putain 
Publique , a vôtre avis , Monfieur , fuis-je 
allez bien fondée pour me plaindre.^ . ' 

. . M:E N E C H M E: - . 

. Je vous demande une grâce, Madame; 

je vous la demande au nom de Hercule:, 
Obligez moi de m’indiquer , fi vous pou- - 
vez , quelle drogue je pourrois boire pt)ür 
fuporter vôtre effronterie. Je voudrois bien 
favoîr pour qui vous me prenez : car pour 
moi , je vous conois tout comme je conoîs 
lé vieux Parthaon ' 'LA 

* C«/B Ftuh»9n$ : Panhaon eut .pour £1$ Oenée , 

, ' ’ • - Roi 


Di. 


'I 


LA FEMME: 

^ Si. vous prenez plailîr à me tourner en ri- 
dicule : Par Pollux! vous aurez, dumoins, 
quelque confîderation, quelque réfpeétpour 
mon Pere qui va venir : mais regardez , le 
voici juftement, le reconnoiflezvous ce vé- 
nérable Veillard ? 

MENECHME;’ 

Il m’efl aufli conu que le prophète Cal-, 
chas ‘ j’ai vu , pour la première fois , ce- 
lui qui vient à nous , le même jour que je 
vous ai vue , avant de vous rencontrer ici, 
c’eft à dire jamais. 

LA FEMME: 

Tu nie de me conoitre , malheureux ? 
tu nie de conoitre mon Pere ? 

MENECHME: 

Par Hercule [•je nierai tout de même, fi 
vous voulez faire aufli venir vôtre Grand- > 
Pere. 

L A F E M M E : 

Par le Dieu Caftor ! vous foutenez ce- 
la avec vôtre impudence ordinaire dans les 
menfonges & dans les impoftures, 

. ' ACTE.- 


Roî d’Ætolie , & celui-ci 
flK Pere de Dejanire Femme 
de Hercule. On cite ici 
Farthaon comme un homme 
du plus vieux témx; &dont 
d peine le nom ctoltconu. 


' tJ»vi eum Calch/i. Cal- 
chas , Fils d'un Tideran , 
s’eiigea en Prophète chez les 
Grecs , &c ht dans lemetiec. 
prophetii}ue une grolïè figu- • 
re pendant le Siégé de Tioïe< * 





Les Menechmes. 

ACTE CINQ^UIEME. 

SCENE SECONDE. 

Le Vieillard, Peanpere de 
Menechme le Dérobé , 

La Femme du même Menechme; 

Menechme Soficle. 

LE VIEILLARD; 

f * 

Je vais me mettre en chemin ; & je hâte- 
rai le pas à proportion que mon grand âge 
le permet & le demande. Mais je n’igno- 
re point combien cela me fera deficile ; car 
la vîtefle me quite à chaque démarché , je 
fuccombe fous le poids dai> années * j je 
traine un corps appefanti, &qui peut à peine 
fe foutenir; mes forces font réduites à rien; 
ie.porte mes vieux ans fur le dos comme u- 
nê.mauvaife marchandilë = : Car cette wau^ 
due Vieillelfe n’arrive presque jamais qu’a- 

' vec 


• Cenjttm fnm StntCiute : 
je fuis uté de Vieillené. Ce- 
la ert dit pour ctnjitm futu 
eanu capiUté egnfiium caput , 
une têt* plantée de cheveux 
bUnct. C'dt une Meioni 
mie de la caufe pour l’ef- 
fet : cat la blancheur du 
poil & des cheveux ell une 
production de la Vieilldlè. 

Onujium ger» corpue f /e 
perte un corps chargé : on 
doit Cous cniendt; annû , 


d'années. Dans le Marchand, 
la vieille Dorippe dit gu'el- 
le porte un fatdeau de qua» 
.tte vingts ans. Dans Cicé- 
ron , quelques Vieiliceda di- 
fent que la Vieilleflé ell un 
fardeau plus pefant que le 
Mont Etna. ’ - 

* ma/a merx: V A- 
ge efi me mOuvaife marchan- 
dtfe : car le" Marchand la 
garde roûjouts fort malgré 
Itlh 




Digitize 


Acte V. Scene II. ’ 

rec un gros cortege , qu’avec une fuite 
nombreule : elle aporte une foule d’incom- 
moditez & de disgrâces naturelles, la Vfel- 
leffe elle eft fujette à tant de maux, que fî i’cu-’ 
trepenois de les compter , je ne finirois ja- 
mais. *' 

-^Mais outre la peine d’étre vieux, qui 
petite , voila encore un nouveau 
chagrin qui me furvient tout d’un coup & 
qui me faifît vivement le cœur.’ Pourquoi 
ma fille m’envoie- t-elle chercher fi fubîte- 
ment , & en me priant de venir au plûtôt? 
Quel accident lui feroit il arrivé ? je me fil 
gure cent chofes ? toutes me tourmentent 
toutes m’efiraient-, & peut-être ne renconl 
nai-je dans aucune, ce que je fouhaitefort. 

Pl"'’ Fille 

ne, m ait fait faire qu un Méfilage vacue A" 
general. Elle auroit bien mieux fait, pour 
le repos de mon efprit, de me marquer pre- 
cifement la chofe. , 

Cependant , je conjeâure ,"je devine •' 
& je me trompe fort , fi je ne fuis pas aiî 

petede men^age, quelque nouvel orage do- 
meftique. Ces femmes , qui, fieres dugros 
mariage que elles ont aporté, veulent met- 
tre leurs %aris fous le joug , ces Femmes 
dis-je , font ordinairement mauvaifes • âr 
pour peu que l’Epoux ait alTez de cœur 
pour maintenir fbn droit de fuperiorité 
toujours du bruit au Logis. Souvent auffî 
les JVIarjs abufent de leur pouvoir • & ce 
-font eux qui ont letort. . - ’ 

Avec toufcelà. la foumiflîon de l’Epou- ' 
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fc doit avoir fes bornes ; & l’autorité viri- 
le doit être conduite par la Railbn. Par 
Pollux ! li a Fille ne m’a jamais envoïé qué- 
rir que pour quelque faute confiderable ou 
pour des querelles. Mais enfin , quoique 
ce foit , je vais le favoir. Je les voi devant 
la Maifon, ces conjoints aparemment brouil- 
lez : l’Epoux à l’air fombre ; & il paroit 
bien fur ion vifage qu’il n’ell pas content. 
Ne vous.l’avüis-jc pas dit ? ils lont en dis- 
•piite ; je ne m’y^trompe guere. Je vais 
commencer par apeller la femme. 

LA F E M M E: 

Il eft de mon devoir d’aller au devant. Je 
vous fouhaiie , de tout mon cœur le . bon 
jour , mon cher Pere. 

V L E V J E I L L A'iR D .• 

^ Bonjour , ma* Fille ! fuis -je le bien ve- 
iiu'? Eft ce pour quelque chofe de bon que 
vous m’avez fait venir? Pourquoi ctes vous 
trifte ? Pourquoi vôtre Epoux vous a-t-il 
quîté là 11 brufquement , & comme tout fâ- 
ché ? A/furerhent vous avez eu enfcmble 
quelque combat tout au moins, de langue. 
,<Ca , ma Fille , dites moi naturellement le 
quel des deux eft le plus blâmable , & mé- 
rité la cenfute Paternelle : expofez moi ftn- 
cerement le fait ; mais en peu de mots * : là, 
ne me dites précifement que et qu’il faut. 

/ que 


' Néti lonps logtt : point 
d». longs difiourS‘ Nonius : . 
Logi funt Strmonts ; vel di~ 
ü» ridicul* contentntnd» t 

Logi , cc mpt fîgniiîe des 


mots , ou des paroles ridi- 
cules’ ô£ smprif/ibUi. l'ro- 
perce apelle , ter.» 

me compofêdu Latin & dti 
I Grec , un homme ^ui , pouc 
V . ' £ûie 
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-Acte V. Scene I. 

<}ue je fâche en qualité de Juge ou de Me- 
.“diateur. * 

L A F E M M E : 

Premièrement , mon Pere , je vous aflb- 
. re que je ne fuis coupable en rien ; vous 
pouve2 vous repofer entièrement fur ce té- 
moignage de mon’ innocence , quoique ce 
vfoit moi qui le rende. Mais, en même 
tems , je vous déclaré , - mon cher Pere , 
qu’il m’eft abfolument irapoflible de vivre, 
ni de durer ici d’avantage. C’eft pourquoi 
je vous conjure de me feparer de cet hom- 
me- là, de me reprendre chez vous. 

LE VIEILLARD: 

Qu’eft ce que cela veut dire ? avez vous 
des raifons aflèz fortes pour vous porter à 
me demander cela ? ’ • : 

L A F E M M E; 

Je fers ici de jouet ; il lemble quç je n’y 
fois que pour efluïer les afrdnts les plus 
ianglans , & 'les plus cruelles indignités." 

- LE VIEILLARD;' 


Qui eft ce qui vous traite fi indigne- ' 
ment. , ' • ^ 

L ’A' F E M M E#'- 

- Celui-là même qui vous avoir promis de ' 
me confiderer , & de me rendre hedreufe; 
celui qui porte le titre de mon Mari ; &, 
ce qu’il y a de plus fâcheux pour moi , c’eft ■ 
celui dont je fuis etFeélivemcnt la femme. 

• E 2 LE* 


£>ife tire , fe plaie à patlet 
comme la Canaille , .àdiredes 
Çotiüs des impetclncnces 

• f •• 


ce qui efl comraiie-au bon 
goût âc â. la bonne éduca- 


tion. 



■ 
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. ^ ■ LE V I E I L.LA^R ,D; 

Combien de fois vous ais-je averti , ni* 
Fille , d’emploïer toute vôtre prudence 
pour, éviter la.querelle ; enforte que ni vô- 
/ tre Mari , ni.vous , n’ajez jamais fujet de 
me faire des plaintes ? 

LA FEMME; 

Mais comment voule^ vous , mon Pere, 
que je vous ‘obeifTe en cela ? Vous lupoièz 
.la choie poffible ; & moi , je vous jure que 
cela ne fe peùt nullement. .. 

LE VIEILLARD; 

Eft-ce à moi que vous vous adreflèz ? ^ 

. LA FEMME; . 

.. Oui , fi vous voulez bien me le permet- 

LE VIEILLARD; 

Combien de fois vous ais-je recomman- 
<dé de vous accommoder à la volonté de vô- 
^re Mari } Vous ne devez jamais obferver 
ni où il va , ni ce qu’il fait : vous ne.devez 
jamais epier Tes allures, fes intrigues , &fes 
affaires. , ^ 

. . ' ^ L A F E M M E:' , / 

Mais il^n amoureux d’une Courtifan- 
ne de profemon qui demeure dans nôtre Voi- 
finage. 

L E V I E I L L,A R D: 

, Et ifff fi» ! ma foi je l’en eflime d’avan- 
tage ; & pour vous recompenfer du grand 
foin que vous prenez d'épier cette amouret- 
te-là , je ferai de mcMi.mîeux pour l’entre- 
.tenir & pour engager vôtre Epoux à P»r/- 
ffcr de mieux en mieux, / -, •• 

.'4 - . V ' . ’ • 

la 




V 
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Acte V/S'cENE II. lor' 

' • LA FEMME: 

Mais , mon Pere, vous faurez, s’il vous 
plaît , qu’outre la débauché de l’Amour , il 
y a encore celle de la Bouteille ; car il boit ' 
& s’enivre dans cet infâme Bordel. ' 

LE VIEILLARD: 

Oh , vous avez raifon ! il boira , jecroî, ' 
beaucoup moins pour l’amour de vous , foit ^ 
dans cet endroit-] à , foit ailleurs , foit par 
tout où ii lui plaira. De quelle Diable' de 
tête êtes vous ? jusqu’où pouffez vousl’îm;- 
pùdence Vous n’avez auffi qu’à lui defen- 
■ dre d’engager jamais fa parole pour aller 
manger dehors ; ni d’inviter jamais perfon- 
ne à manger à vôtre Table. Portez vous 
donc fl haut l’honneur de vôtre Sexe? Vou- 
lez vous que les Maris mettent leur gloi- 
re à fervir leurs femmes & à fe rendre leurs 
Efclaves ? Vous n’avez donc aufli par le 
même principe d’autorité fiiprème , ; qu’â* 
apîiquer vôtre Mari au travail mécanique^ 
qu’à lui donner , chaque jour fa tâche; der 
lui commander de s’affeoir parmi les Ser- 
vantes , pour carder la laine ' . 

L A F E M M E ; 

A ce que je voi , mon Pere , vous 'n’ê- 
tes pas venu à ma prîere ^ pour être mon 
Patron ; c’eft à mon Mari à qui j’ai procu- 
ré un bon Avocat. Vous êtes auprès de 
moi & en pofture de Patron , cela eft 
vrai * : mais il n’en eft pas moins vrai que 

E 3 vous 

' » . Lanâtn Carere ; C*- 1 Càrit , Inarument pour Catf- 

f«r» qiiand il vient de Car» 1 det ; Caritor, un Cardeur. 

Il it , fignifie Ctuàvt. De U 1 .* Hinc _/?<« , illinc enufrm 

tneme lacioe , C*rm*n Mnf.| iilk ; v$iéi itttdt ttcitéck 

pt»f 
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loî Les Me ne ch mes. 
vous plaidez vivement pour ma Partie. 

LE VIEILLARD: 
SîvôtreMari eft coupable^je me declarecon- 
tre lui; & )e le condamnerai beaucoup plus 
hautement , beaucoup plus feverement que 
je ne vous ai condamné : oui, de fou Avo- 
cat je me rendrai fon Accufateur. Mais puis- 
que, non feulement il pourvoit à tous vos 
befoins , mais même, puis qu’il vous entre- 
tient dans le luxe, dans la magnificence, 
dans les richelTes ; car enfin , vous portez 
rOr & l’Argent ; vôtre Maifon eft toute 
pleine ; & les Domeftiques ne vous man- 
quent point; je croi qu’en ce cas-là, le mçlî- 
leuf parti qu’une femme d’efprit puilTe pren- 
dre , c’efl celui de la complailànce & de la 
douceur. 

LA F E M M E: 

Je ne vous ^ pas dit le meilleur , mon 
Pere ; je l’ai gardé' pour la bonne bouche. 
Croiriez vous que cet honnête Mari ouvre 
mes armoires pour les piller ; qu’il y prend 
mes Habits ,. .mon Or , mes bijoux ; & le 
tout pour en enrichir , pour en orner fa vi- 
laine Créature. 

LE VIEILLARD: 

■ Oh ! s’il fait cela , il fait fort mai ; mais 

d’un 

mâù vus pUiitX^ dt l’âutrs. la vérité , auprès d'elIc . 
L'utàge écoit que l’Avocat dans la fuuation d'Avocat ; 
fili debout auprès de fon mais qu'il n’en fait nulle- 
Client , 3c qu’il plaidât en ment îa fonâion à. l’égard 
cette podure lâ. C’ell pour- de fa Fille, puis qu’il plaide ea 
quoi la Femme fe plaint^ici faveur de Ips Gendre. 
de ce que l<?n l>erc eft*, i |._ 
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A CTE V; S'CENE I. ' 10} 

d’un autre côté , fî c’eft un inenfongc, une 
calomnie ; vous chargez vôtre contcience 
d'un crime enorme, en noircillïint ainfi l’in- 
nocence de vôtre Époux. 

LA FEMME: 

J’ai une bonne preuve en main , monPc- 
re : il eft aétuellemenr , & vous le trou- 
verez faili d’une de mes Robes , & d’un de 
mes BralFelets : il avoir fait prêtent de ces 
deux bous morceaux à fa Garce : mais voïant 
quej’avois découvert la ScelcratetTe , il ra- 
porte fon butin ; aparemment pour me les 
rendre par honte & par necefllté. 

LE VIEILLARD; 

Je faurai , tout à l’heure , de lui meme,, 
le pour & le contre , le plus & le moins de- 
cette aftaire-là : je veux l’aborder; & je lui 
donnerai audience à fon tour, comme tout 
bon Juge eft obligé de faire. Bon jour mon 
Gendre ! je voudrois bien favoir fur quoi 
vous en êtes venus aux priles, fur quo< vous 
vous êtes querellez : je vous prie de me 
conter un peu vôtre diferent. Pourquoi pa-* 
roilTez vous fi chagrin ? Qu’eft ce qui vous 
oblige à irriter ainli vôtre Femme ; & puiS’ 
à la rebuter , à la laifler-là ? ’ 

M E N E C H M E; 

Bon homme ! Qui que vous foiez ; quel^ 
que foit vôtre nom , je prens Jupiter & tous* 
les Dieux à témoins. 

L E V I E l L L A R D: 

Touchant quoi, àquelle occafion, apel- 
lez vous en témoignage , toute la Nation 
Divine ? 


£4 ME- 
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104 J--ES Menechmes. 

' MENECHME; 

Je jure Jupiter & toutefa fuite, que jen’aî 
pas fait le moindre mal à cette femme - ci : 
elle ne m’accufe pourtant pas de moins que 
de lui avoir volé un Habit che?. elle , & de 
l’avoir emporté : ce prétendu crime eft tel- 
lement imprimé dans fa tête , qu’elle eft 
prête à faire ferment que j’en fuis l’Auteur. 
7^/?f;ti,Monfieur;je vous prie de bien pren- 
dre garde à ce que je vais dire : fi jamais je 
fuis entré dans la Maifon de cette Dame 
là , je fouhaite devenir le plus miferable 
de tous les Mortels qui font dans le mal* 
heur. 

LE VIEILLARD: 

Que dites vous là Menechme? Etes vous 
înfenfé ? rien de plus extravagant que vôtre 
fouhait. D’ailleurs , vous faites ferment’ 
de n’avoir jamais mis le pié dans le Logis 
où vous demeurez aâuellement : n’eft-ce 
pas li une faillie de tête tout à fait ren- 
verfée. . • • 

MENECHME: ► 

Vous dites donc Monlîeur , que je de- 
meure aduellement dans cette Maifon-ci.^ 
LE VIEILLARD: . 

Et vous , Monfieur , vous ofez me foû- 
tenir le contraire ? 

MENECHME: 

Oui , Par Hercule ! je vous le foûtiens. 
L A F E M M E: 

• C’eft foûtenir une fauffeté dans le der- 
nier & le plus haut degré d’impudence, à 
moins que vous ne foiez demé .lagé la nuit 
pafiTée , pour aller vous établir autre part. 

.U . LE 
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LE V I E I L L A'R D: 

■ Aprochez vous de moi , ma Fille. Eh 
bien , Menechme ? Que répondez vous à. 
cela ? Etes vous eftcfHvement dcloed 
d’ici.? . . 

MENECHME;. , 

• * ■ V ■ 

Pour aller .ou ? pour quelle afairey.je 
vous prie • 
LE VIEILLARD: ' ! 

Par Pollux ! je n’en fai rien. 

.. ..LA F È M>I E;‘ . - . 

En vèrhé , mon Pere , cet homme là lb 
moque de* vous. • • • . • ' 

L E I E PL L A.R D: 

{Vcms ne fauriez donc maîtrilèr vôtre lan- 
gue y ma Fille .? N’eft ce pas afleZ badiné / 
Menechme .? ça ! prenez vôtre ferieux ; il» 
en eft tems. ■ » 

# ME NE CH MF.: ■ ' 

Je vous prie , Tête blanche, quelle afar- 
rey a-t-il entre nous deux ? d’où êtes vous?' 
qui êtes vous ? que vous ais-je fait? ou que 
peut , dans la juftice & dans l’equîté , me 
reprocher cette Femme-ci qui me tourmen- 
te de toute maniéré ■ ♦ *1» ' » 

k,-- LA 'FEMME: ' ' 

Voi'ez vous comment les yeux lui ver- 
diffent ? la couleur* verte femble aulfi lui 
fortîr des temples & du front. Comment 
les yeux lui pétillent, lui etîncellent! Voïéfr 
mon Pere , je vous prie,' voïez. ‘ ‘ . ' 

MENECHME:. ,• 

‘ Mais quand j’y peofe , jeFuis. un grand 
Sot de me roidir , & de le prendre auKllrr- 
• ' Et-y mi- 
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mînel contre ces Gens-là ? Ils veulent , à 
toute force, que je fois fou: hé bien! can- 
firmons les dans leur prévention-: je nefau- 
rois mettre en ufage un meilleur expédient: 
pour ecarter ces fâcheux ,, & pour m’en,de^ 
baralVcr. . 

LE VIEILLARD: 

-'Venez ici , ma Fille : éloignez vous de 
cet horaine-là tout le plus que vous pour- 
rez • ' 

LA FEMME: 

Comme il baille en s’étendant dé tou- 
te fa.force • bGrans Dieux ! qu’eftcequeje 
ferai , mon cher Pere? 

■ M E N E C H M È: ^ 

Evee Evoé]' Bromte , bon Fils dé Ju- 
piter I Dans quel endroit de laforêt m’apel- 
Je tu pour chaflèr? J’entens fort bien ta voix. 
Mais je ne puis pas me tirer de ces quar- 
tiers-ci :. cette femme furieufe m’affîege à 
' gauche , comipe un Chienne enragée ; & 

. j’ai à droit un Vieillard qui put comme un 

, . . / . bouc;. 


* VtfMndiculantêJiitâtur! I 
éntn</ii;u/4r( lignifie bâiller en I 
s'étendant de tout le corps , | 

• parce qu'alors on devient al- 
longé. QMnt au bâillement' 
c*eft un mouvement invo- 
lontoire de la bouche qui. - 
> s’ouvre : ce qui vient ou 
parce qu'on s’ennuie ; ou 
comme un avant coureur du 
. fommeil , ou de la fièvre. 

* Eveé c’êtoit le cri des 
femmes qui celebroient les 
iêici de Bacc^s , qu’on" 

n « 


nommoit Bacchantes, lors- 
qu’elles couroient les cam« 
pagnes & les bois. 

Evie i, Br§mié : du mot 
Grec Evi»t b»ntu 
Fils , (avoir de lupicer. Bro- 
\miiu , d'un autre mor Gre* 
brem» , frtme , jt frémit : ou 
dubtuieduTonnetre qu’il fie 
à l’accouchement de Semcie: 
ou des difptites & des que- 
relles dont le Vin n’eft que 
trop fouveot la caufe. ' 
r-.i. ^ 



Actï: V. SCENE T. > 

bouc; railleurs, un fi méchant homme, 
<}ue füuvent , pendant fa vie , il a fait périr 
i . l’Innocent par le faux témoignage.- 
LE VIEILLARD.- 
PuilTe tu périr toi même ! tu en as bien» 
menti par ta tête ! 

- M E N E C H M E î 
J’entens Apollon qui du fond de lonfan-^- 
âuaire ‘ m’ordonne de brûler 4es yeux à ce • 
mauvais Barbon avec denxFlambeaux ardens. 

^ ■ L A F E M M E ; • 

• ' Ah , mon cher Pere ! nous fommes per- 
dus! il ne nous menace pas de moins que • 

^ de nous brûler les yeux ? 

•ME N.E C H M E; ‘ ^ 

Ne fuis-je pas bien à plaindre > Ils veu- 
lent que je fois foû-; & furement ; ce font* 
eux mêmes qui ont perdu l’ufage de la Rai«- 
fon , Il jamais ils en onf eu. * 

L E- V I E 1 L L A R D : 

Ma Fille ! que je vous dife un mot. 

^ - LA FEMME;' 

Que vous plait il mon Ppre ^ Que ferons • 

* uous dans ce nouvel embaras - 

' . E'6 LE 

' ÀptUe tx Ortuulo impt- Sc parce que ce fuplice Id ^ 

: Ap»U»n tu mi nmmiH- écpic des plus Cruels , le» 
di dt ton Oracle. Le terme Anciens feignirent que 1er * 
Oraculum clt commun au 
Temple , au Trepié , & d 
. la Répon/e de la Divinité 
Çonfuliée. 

Ocuht exuram lampadîbtu: 
cjut je lui brûle les yeux avec 
dtt Lamfet. On btuioit les 
yeux aux Empoifonneuts a- 
vec d$5 Flambeatu atdens; 


inlignes Criminels ; comme 
Orelte , après avoir tué fa 
Mcte , & d’autres , étoient 
poutfuivis par des Furies qiii 
te noient des torches allu. 
mée*~).,par od ils vouloicnt 
delïgner les yiolens remors • 
j de confcience dont un grand' 

1 coupable eft touioiemé. 
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L E. V I E'I.L L A R D ; 

Si je fairois venir promptement lesEfcIa- 
ves ? Je croi que c’eft le meilleur : je itjY 
eu vais donc ; & j’amenerai des gens qui 
emporteront cet infenfe-là» &qui le lieront 
< fortement au Logis avant que fa fureur ail-- 
le plus avant & qu’il commette de plus grans 
defordres. 

. . M..È N E C H.M E: • . • 

Ma foi , après tout L je nai pas trop fujet 
de rire. Si je ne me hâte de prendre une 
bonne refolution , ils pourroient bien me ' 
faire enlever chez eux, & fe rendre Maîtres 
de ma Perfonne . Apollon. ! tu me defens . 
d’épargner mes Poings ,'pour mettre la. face 
de ce Vieillard à la compote àmoinsqu’il ne 
s’ôte de devant mes yeux , pour aller* Je 
faire pendre oui , grande Divinité ! j’exé- 
cuterai vôtre commandement ; & jej’exe- 
cuterai fi bien , que vous ferez content de 
mon obeiflance : car je ne manquerai point 
d’exercer aufli fur le vifage de la Femme la 
vigueur de mon bras. t - - ' 

■/ ' L E V l'E I LEAR D.^ \ ^ 

t'Enfuïez vous , ma Fille! courez de tou- 
te vôtre force à la Maifon : je crains que 
'cet E^rage-lX ne vous frape ; ne vous af- 
fomme de coups. ^ ‘ . 

LA FEMME; - v .• 

Je m’enfuis , au plus vite : je vous prie 
de le bien garder , mon Pere : tâchez de le. 
bien tenir , afin qu’il n’echape point. Ne*- 
fuis-je pas une Perame bien malheureuie * 
de voir , & d’entendre tout cela de mon 
M'ari.> 

• - ' • ' - me- 




.'Acte V. Scéneî II. î- lop 

M E N E C H M Er ‘ ' 

' Bon ! j*ai afïèi bien reuffi , pour eloî^ner' 
la Furie , i& pour m’en défaire. A prefent" 
il s’agit de mettre aulTi enfuite ce fale , ce 
vilain , ce vieux barbu ; ce * Thttori , ce 
corps tremblant , ce Fils de Cîgne par fa 
tête toute 'blanche : vous’ me commandez' 
auffi , Seigrt|ur Apollon de lui rompre les’ 
côtes , de lui cafler les os ', 'de lui brifer les’ 
membres; & cela avec le même bâton qu’il' - : , 

tient à la Main , &.dont U fait le foûtien’ • 
de fa vieillelfe. -î ‘ . 

LE VIEILLARD;’ ' 
Demeure-là ! garde toi bien d’avancer ! 
car lî tu as l’impudence de me toucher ; fi 
feulement tu ofe m’aborder de trop près, tu » 
aurai tout fujet de t’en repentir. ' “ . 

MENECHME: ' '' 

Je fuivrai .fidèlement vos Ordres , Apol- 
lon , mon Maître & mon Infpîrateut ! je 
prendrai une Scie à deux tranchans : je des- . 
qllèrai ce Vieillard; je l’eventrerai; jemet- 
^trai fes entrailles par morceaux. • *' 

L E V I E I L L A R D; ' ' -, 

Avec tout cela , il eft certain que je ne 
faurois me tenir trop fur mes gardes : de la ■ 
maniéré dont ce furieux là me menace, il 
pourroit alTurement , bien fe-jetter fur 
mon Squelette , & me faire un mauvais ' * 

pürtK ^ ^ 

M E N E c H M E : 

Vous me faites Seigneur Apollon, plu- ' 

. ■ . E 7 . lieurs 
... . - • 

* Tithon étoir | Memnon ; il^mounit excré. 

Ilis de Laofflcou Pete de | meoieiu âgé.' ^ , 

' Gttu- 
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fîeurs commandemens à la fois. Ce que 
vous voulez que je falïè maintenànf, c’eft 
de prendre un attelâge de Chevaux, indom- 
tez , feroces ; & de monter fur un Char , 
pour ecrafer ce Lion de Getulie * , Lion qui 
fent mauvais , & qui n’a plus de dents. Me 
voila déjà monté.,, & placé dans le Char ; 
je tiens déjà les renes & les brÿes : j’ai dé- 
jà mon Arme à la Main : allons , mes bra- 
ves & vaillans Chevaux! montrez vôtre le- 
gereté , vôtre vigueur , vôtre feu par la ra- 
pidité de vôtre courfe ; faites pétiller les e- 
tîncelles , faites retentir le fon & lebruîtde 
vos Piez. 

L E V I E I L L A R D; 

, , Eft ce que vous me menacéz de me faire 
fouler aux Piéz de vos Chevaux , de me fai- 
■ re paflcr vôtre Char fur le corps ? 

• • . - M E N E C H M E; 

• Apollon revient encore à la charge : 
il m’infpire de fondre fur celui qui eft là 
debout : il m’ordonne de le tuer. • Mais 
qui eft l’homme alTez hardi pour me pren- 
dre par les cheveux, & pour m’arracher ai n- 
'• ' fi du Chariot ? Qui que ce foit , il s’opofe 
. à l’execution de vôtre Sentence , Grand 
.. Dieu ! il cafte l’Arrêt d’Apollon. 

L E V I E I L L A R D.* ^ 

V i Helas ! voila une forte & terrible mala- 
die ! Dieux Immortels I Daignez avoir pi- 

*“ . • * • * 

. ’ Gttulum Lunem. Dans grans & plus fèioces tfu’ail» i 
. la GeeuKe , Contrée d'Arti- leurs, 

^e f les Uoiu font plus . ‘ " I 
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tié'dè nous.. Comment, cet horrible acci- 
dent art-il pu lui arriver? mon Gendre avoir, 
la tête auffi faine , Tefprit auflî bon qu’il 
fe puiffe : & tout d’un coup , la Cervelle 
lui a tout à fait tourné. Vite , vîte ! lerrial 
eft preflant ; il faut faire venir un Medecia 
tout le plutôt qu’il fera poffible. 

1 • ' ’ • 

A^TE CINQUIEME. ^ ' 

SCENE SECONDE, : “ . 

-, M E N E C H M E Soficle , 

Le V I e I l l a RD. i 

‘ ME NE CH ME.* - ‘ 

k * 

Sont fis- enfin< partis ? font ils tous deux 
hors de ma vue ; ces plaifantes Gens qui 
veulent., à toute force , que je fois infenfé 
‘ lorsque je me porte parfaitement bien.' 

Mais , pendant que je fuis encore fain çÿ 
fauf ; pendant que me voila libre de maper- 
lecution , qu’eil-ce qui m’empêche de me 
fauver dans le Vai/ïeau ? Accordez moi, 
s’il vous plait , une grâce , Meffieurs ; fi le 
Vieillard revient , je vous prie , tous tant 
que vous êtes , quoique vous foïez en allez 

boa. 

‘ Validut in/kniam. In-' homme qui eft attaqué <1a 
vient de Sain. plus grand^dea maux. Auflt 

Mais patce que la maladie ’ demandent r-on fouvem â 
d’efpcic eft la plus grande Sc quel-cun qui parle contré* 
la plus à craindre de toutes; le bon fens , Santu ne tt 
c’eft â caufe de cela qu*on êtes vam Sain ? c’eft â dire , 
apelle un Foù , infum , un n'êtes vous point Foù T 

• Ce 
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bon nombre , je vous prie , dre-je-, de ne pas 
lui dire que j’ai pris ce chemin là pour me 
Cirer.d’ici. 

LE VIEILLARD: 

J’ai été affls fi longtems que les reins m’en 
font mal : j’ai les yeux las à force de regar- 
der de tous cotez ; cela , pour attendre 
que Monfieur le Doéleur fût revenu de fcs 
Pratiques..- Enfin , ce ’Perfonnage odieux 
a fini avec bien dé la peine, fa ronde e^ro- 
tante , malade Çÿ ?tuUemem Saitie. • Ce doit 
* ■ , être un homme d’un favoir éminent , & 
presque furnaturel : il dit, comme deux de 
fes.plus erans exploits , .d’avoir remis la 
cuifle d’E^fculape ' & le bras d’Apollon ; 
deux cures admirables ! fans cé rare Opera- 
teur , le Dieu de la Medecine , lui même, 
avoit befoin de béquilles; & le bel Apollon 
n’avoit qu’à fe pourvoir d’un brasd’Argent. 
A prefent , je ne fai fi je dois l’apellcr Mé- 
decin *, ou Menuifier, Charpentier , Maf- 
fon ; enfin , Artifan mécânique : car s’il 
a guéri les deux Divinitez , en perfoiines, 

rien 

. ^ Cebon homme plaifan- mtiitum m fabrum } Dir»ù~ 
te fut l'arrogance de certains je que f amène un Médecin , 
Médecins tjui pour s’accre- eu un Charf entier f Ce trait 
•' dker &: grolfir leur Prati- de Plaute contre les Mede- 

^e , fe vantuient chez les cins ell d'oo fel plus Satiti* 

Sots d’avoir ptes(]uc redusci. que tjue Comique. Nôtre 
IC des, Perfonnesdu piemier Poëie faitléinblant de dou> 

rang. L’un avoir remis la tet en la Pcifuuoe du Vieil, 

'jambe â rrculape' l'auue le lard , G ce Médecin a guett 

. bras à Apollon ; quoique les les Statues d’Efciilapc Sed'A. 

dcux^.Divijaitez de la Mede- pollen ; ou ft c'eit à leurs 
ciné. Perlbnnes Divines mémo 

* Ytrum mt dicam,dhcere ou II a. tppis les .membre^. 

Dan* 
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ïîen de plus glorieux pour fonfavoir,&pour 
fa profeflion : mais s’il n’a fait que racom-^ 
moder deux Statues eftropiées , ce n’eft pas 
une grande prouëffe ; un manœuvre en fe- 
roit bien autant. Mais le voici : admirez la 
beauté de fon allure ; une formi ne feuroit 
marcher fi Majeftucufement *. 


Dans le dernier ras , le Mé- 
decin efl d'une habileté 'plus 
^a'humaine: mais dans l’au- 
tie , il ne lui ^aloit que le 
favoic mécanique d’un Ar- 
tilàn. 


* Fsrm/einHi» gradum : À 
pas dtftrmi s c'eft que les 
formis fe remuent très vice 
mais elles avancent fort 
peu. 


ACTE CINC^UIEME. ' 

- SCENE QUATRIEME. 

Le Médecin, Le Vieillard. 

. :« L E’ M LD E C I N: ; 

Vous me parliez de la Maladie de vôtre 
Gendre ? dites moi , à prefent , & plus à 
fond, plus au long: de quelle<^e<5;o» ^or- 
hifique il eft agité : font-ce les Phantômes, 
les Speétres, les Lutins qui le tourmentent? 
a-t-il le mal de-^Madame Cerh »? Ne me le^ 
cachez point ;eft illétargîquc,* hidrôpique, 

. . ■ . ■ p“i- 


‘ • CemVw. On croïoit que 
li bonne Mere Ceres , dans 
fa colère , rendoit les Cens 
furietix. Il 

‘ * V€(trsmf’C^M mala-' 


die U aptis Ton nom de la' 
Vieillefle : car on voit 
que ceux qui en font atta- 
quez font parell'eux Sc 
«endoimis'comnae les Vîcîl- 
' lards 
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pulmonique , &c. ? Car il efl expeMent ^ â 
propos que ic Médecin fâche tout. 

LE VIEILLARD: 

- C’eft tout le contraire, Monsieur le Do- 
ôeur : car je vous fais venir ici , afin d’a- 
prendre de vous quelle efpèce de maladie efl: 
celle de mon Gendre ; vous aVant auffi apel- 
lé dans l’efperançeque vous le tirerez habi- 
lement de Ion mal. 

L E M E D E C I N: 

C’èft la chofe du Monde la plus facile : 
croïez moi bon homme ; vôtre attente ne 
fera pas vaine: je vous promets, foi de Mé- 
decin , que vôtre malade fera guéri des au- 
jourd’hui. 

LE VIE I LL A R D: 

Mon intention efl qu’on le traite avec 
tout le ibin imaginable J & qu’on n’epargne 
rien pour foii retabliflement.. 

LEMEDECIN- 
Ne vous niettez pas en peine: je vais tra» 
vaîller fur le Patient avec une aplication in- 
fatigable ; & mes efforts feront fi pénibles 
que j’en foûpirerai plus de fix cens fois par 
jour 

LE 


lards dterepits. Ce mal eft 
caufé pat des humeurs froi- 
des qui occupent le Cerveau; 
& qui jettent le Malade dans 
une necedité inévitable de 
dormit. C’eft ce que nous 
apellons Léthargie , maladie 
ainfl nommée parce que elle 
CMiat U mamoite , . fie. 


qu’elle produit un oubly ge- 
neral de toutes chôfès. 

' Sufpiratg plut fixetntitt. 
Plaute marque afl'cz bien ici 
le genie de la plupart des 
Médecins qui badinent dans 
nos maux , fie qui fe diver- 
’ tiflènt du danger des autres. 
Le boa homme, parie raoc 
tururi , 
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LE V I E I LL A R D; 

Tenez, Monlieur nôtre Maître voila nô- 
tre homme à guérir ! c’eft celui qui vient à 
nous. 

LEMEDECIN: 

Doucement! oblèrvons le; &voïonsun 
peu ce qu^il tait. 

curéri , être fuigné , entend 
le cecouvremcnc de la lancé. 

Mais le Médecin , prend Je 
mot « dans un autre fens , 
comme s’il s’agiflbit d in 
<}uietudc de de chagrin. C'eA 

ACTE CIN QUI E ME. 

SCENE. QUàTRIEME. 

M E N E c H M. E le dérobé ; 

Le Vieillard, fonBeaupere; 

L E M E D E c 1 N. 

MENECHME: 

. Par Pollux ! il faut que je me fois levé 
ce matin fous une influence bien maligne: 
aflurement , ce jour-ci a été pour moi un 
malheureux jour ! Ce Scélérat de Parafite a 
découvert tout ce que je croïoîs avoir fait 
fecretement : ce Coquin-là ,, ce monftre 
d’ingratitude m’a plongé tout d’un coup dans 
l?intamie& dans la crante :lui qui, comme 
mon Uliffe * , etoit le depofitaire<,de tous 

mes 

’ ileiu C’efl idlie-: celui Qu! 'dtoit mon Con4 

ftillet 


pourquoi il dit qu'il en foii> 
pircra plus de ' cens fois. 
Nous difuns fu nôtre langue, 
pltu dt miUt foU , metunc 
le hiii poui l'infini. 


1 


I 

I 


« 


1 


I 

\ 
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mes projets; le guide &l’executeur de tous 
mes defTeins ; il a trahi fon Agamemnon ; 
fe peut il que , par fa perfidie , il m’ait ti- 
ré d’une fi douce & fi heureufe fitua- 
tion ? 

Si je vis , je le dépouillerai de fa vie : 
mais je parle , comme Foû : eft ce à lui la 
vie qu’iUpofTede ? n’eft elle pas à moi? Jus- 

3 ues à prefent il a vécu de mes alîmens & 
e mon bien : fans mon fecours il feroît 
péri cent fois de faim; c’eft cette vie-là que 
je veux lui ôter; ie le priverai de toute mon 
afiifiance. 

Pour ce qui eft de Madame la Putai» ? elle 
foûtient très bien l’honneur de fon Caraéie- 
re ; elle ne fait rien d'indigne de fon hon- 
nête profeflion. Je la prie de me rendre l’ha- 
bit afin de pouvoir radoucir ma Femme en 
le raportant ; favez vous fa rufe , & ce que 
elle a inventé fur le champ pour garder la 
Robe ? elle alTureque elle me l’a-remis en- 
tre les mains : peut on pouffer l’effronte- 
rie plus loin ? J’enprens à témoin le Dieu 
Pollux ! Il faut , helas ! il faut avouer que 
je fuis bien malheureux!’ 

■'LE VIEILLARD: 

' Entendez vous ce qu’il dit ? 

L E M E D E C 1 N: 

Il déploré fon malheur. 

LE VIEILLARD: 
Obligez moi de l’aborder. 

LE 

6illn & mon Conduclcut en J il a révélé mon fectet ; il 
tout I comme vlilTe celui I a decouvett tour mes dcl* 
4 ’ Agamemnon , m'a trahi; 1 feins. 

' ■ î EUf 
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LE M £ D E C I N:’ 

Seîgneur Menechme , je vous fouhaite le 
>)on jour : pourquoi , s’il vous plait, vous - 
étendre .ainli ? Vous ne favez pas combien * 
cela vous eft contraire : il n’en faut pas d’a- 
vantage que cette ouverture , que cette ex- 
tenfion de bras pour entretenir vôtre mal, 

& pour l’augmenter. 

MENECHME; 

A qui en veut ce Charlatan ? va te faire 
pendre avec tes vidons dodlorales. . . ■ ' 

L E M E D E C 1 N: 

Sentez vous quelque chofe ? 

MENECHME: > • . 

Pourquoi ne £ëntirois-je point ? J’ai mes 
cinq féns de Nature* 

LE M E D E e IN: 

Il en coûtera plus d’un arpent d’elIebore* 
pour remonter cette tête-là. Mais encore j 
que dites vous de bon , Monfieur ? 

MENECHME:- ' % 

' Que voulez vous que je dife ? ■ ' 

■ L E M E D E C I N: ■ 

Répondez aux queftions que je vais vWs 
faire. Le Vin que vous buvez ordinairement 
cft il blanc ou clairet? . , . 

. c- . ; . ' ME- 


* EUtbortu , c*eft une her- 
be iâlutairc aux fous. Quand 
le Médecin dit que tout un 
arpent d’elleboce ne fu/Hroit 
pas pout guérir Menechme, 
pn voit bie^ que c’eil une hi- 
perbole. U ‘ femble qu’Ho- 
face ait imité ceue peoléelâ: [ 


les Avares dit il , auroient 
befoin d'une fi grande quan- 
tité d’bllebote,' que je oc fat 
fi l'ile d’Aniiciie , quoique 
très fertile en cette becbe-li, 
en fourniroit allèz pour les 
guérir . Sf pout Içut rendre 
la raifon. 

Alu 
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MENECHME: . 

« 

Le Diable t’emporte avec ton impertinen- 
te curiolité! 

LE VIEILLARD: 

Par Hercule ! voila fa folie qui commen- 
ce à le prendre ; il extravague un peu. 

MENECHME: 

Pourquoi ne demandez vous pas aiiiîi fi le 
Pain que j’ai coutume de manger eft de pour- 
pre, d’ecarlate, ou de terre. Pourquoi ne 
vous informez vous pas fi les oifcaux , qu’on 
fert fbr ma table , ont des écaillés 5 &, les 
PoilTons , des Plumes .î* , 

L E V I E.I L L A k D: 

Bons Dieux ! qu’il débité de folies > eft ce 
que vous ne remarquez pas cela, Monfieur 
le Doâeur ? Mais comment ne vous hâtez 
vous pas de lui faire prendre quelque drogue 
fagijiante , avant qu’il entre dans le fort de 
fon accès , avant-qu’il devienne furieux ? 
LE M E D E'C I N:'^- 
Unpeu de patience ; tâchez feulement 
de vons taire; je veux encore l’interroger. 

. L E V i E I L L A R D:, . 

• Mais , fuivant la loiiable coutume de vô- 
tre Art, vous tuez le malade, àforcedelui' 
dire de gratis riens • . 

■■■.' ' ^ ■/' .LE 


* Alia KciUù fabula : veu4 
allf\^''te tutr par un autre 
nnte. On reproche ici aux 
Medccius leur beau Sc do> 


fte Caquet : Car en eflfet I« 
plus fouventils dorment des 
paroles , veire des fables , au 
lieu de bons lemedesi 

■* Ocuii 
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' LE M E D E Gî N: 

Dites moi : ne fenteï vous pas fouvent 
que vos yeux fe durcifTent ' ? 

M E N E C H M E: • ' ’ 

Me prens tu donc pour une fauterelîe - , 

Chétif V endeur de Caauet: 

LE MElbECIN: 

Ne vous apercevez vous point que vos 
boïaux font grand bruit ^ > 

• ^ M E N E C H M-E: ^ 

Quand je fuis bien fous mes inteftîns font 
paifibles ; il dorment profondément : mais 
des que j’ai faim , ils crient comme des en- 
ragez. • , . • 

L E .M E D E C I N: 

Cette réponfe-là n’eft rien moins qued’im 
Fou. Quand vous êtes'couché ,'vous en- 
dormez vous facilement? n’aveztvous point 
un fommeil inquiet & interrompu? donnez 
vous ordinairement jufqu’au jour ? • 

MEN-EGH'ME: 

Je dors tôûjours bien, àmoins que quel- 
. ■ ' ► ; • r 1 que 

* Oculi Ari. Ceux <jui 
font beaucoup de bile onc 
otilinaitement la peau dure- 
& lude. Suc ce pic la le 
Xledcciu Cliarlatan , pour en 
impol'et au bon homme, dit^ 
que Menechme a les yeux 
durs , parce qu’on ne fau- 
xoiccoucher cette partie là, ni 
confequemment découvrir 
• fpn menfonge. / ' font vuides , il y encre de , 

•-.* Laeuflat» : Oni prétend l’air & du vent , ce qui lei 

1 que les fautetelles tous.j, fait crier. ; ; 

les âuitces animaux i qui la • . ^ 
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Nature h’a pointé donné de 
paupières , ont les yeux dutsw 
IntejUmt': le Médecin de- 
mande à fon ptecendu ma- > 
lade s’il ne s’aperçoit pa* 
que fes boiaux' font fou veut 
du brait i non pas , répond 
Menechnie , quand j’ai man- 
gé mon fous. Car efïèdtivç- 
mciu lots que les intellins 
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que eroflè dette ne m’en empêche. Mais 
que Jupiter & tous les Dieux te confon- 
dent , Quejiionneur eternel ! auras tu bien- 
tôt fini ? 

LE MEDECIN: ' ' 
Nôtre homme commence à entrer en fu- 
reur : ces feules paroles là doivent vous fai- 
re prendre garde à vous. 

LE VIEILLARD: 

Tout au contraire: il eft, à prefent, plus 
modéré, plus retenu de la lan^e, que nous 
ne' l’avons vu depuis fon dérangement de 
cerveau : car il n’y a qu’un moment qu’il 
traitoit fa Femme de Chienne enragée.' 

MENECHME:' 

; Qu’eft ce que j’ai dit , s’il vous plaît? 

L E V I E I L L A R D: 

Je dis que vous êtes foû, mon Ami ; foû 
à lier ; enfin , ce qui s’apelle foû dans tou- 
tes les formes. ‘ • ■ 

■ MENEC'HME:' 

' Moi foû ; moi furieux , moi ? ‘ ‘ - 
L E V I E I L L A R D: 

Toi même : tu m’as menacé de m’ecra- 
fer fous les pîei des chevaux de ton Char: 
je fuis témoin oculaire de ce que je dis- la; 
& c’eft pourquoi , je puis bien te le.repro- 
cher hardiment. . ‘ ‘t : 

i.. MENECHME: 

Et moi , je fai de fciencc' certaine que 
vous avez volé la Couronne Sacrée de Ju- 
piter ; qu’à caufe de cet horrible Sacrilege, 
on vous jetta-dans nhe prifoft ; ,qu’on ne 
‘ vous tira de vôtre cachot que pour vous 

< * fouéter 
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fouëter au pîé de la potence. Je fai, de plus, 
que vous avez Poignardé vôtre, Pere , que 
vous avez vendu vôtre Mere : eh bien ! à 
vôtre avis , Beaupere, entens-je mal a repouf- 
fer de bon fens , la calomnie par la calom- 
nie , la faulTe imputation par d’autres im- 
putations plus atroces? 

LE VIEILLARD: 

Ne perdez donc point le teins , Doâeur, 
je vous en conjure : faite, au plutôt ceque 
vous ayez à faire. Ne voïez vous pas qu’il 
eft dans un tranfport , & qu’il ne fe pofîede 
plus du tout? 

LEMEDECIN: 

Savez vous ce que.vous devez faire pour 
le mieux ? Aïez foin qu’on tranfporte le 
malade chez moi. 

LE VIEILLAR D:j 
Mc le confeillez vous ? 

LEMEDECIN: . 

Pourquoi non ? il fera en ma difpofîtîon; 

& je pourrai le traiter, alors à ma ftin- 
tailie. 

'■ L E V I E I L L A R D: 

. ■ ' Faites ce que vous jugerez à propos. 

LEMEDECIN: 

Venez, Seigneur Menechme, venez, je 
. vous régalerai fi bien Vous boires vingt 
jours.de l’ellebore : cela eft fi bon! • 

^ . MENECHME: - - ' 

! ' • ■'Et moi , après t’avoir fait fufpendfe ,*je* 

I . te piquerai, je te larderai,' à bon coups “d’e- , 

■ guillon , pendant trente jours. 
i ’ Mene^metx F LE 
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L E M E D E C i'N : 

» Allez, donc, bon Pere : faites venir des . 
Gens pour l’emporter dans ma Mailbu. 

X E V I E I L L AU D: ' 

.Combien en faut-il? 

- L E M E D E G I N: 

Suivant le degré de folie où je le voî , 
vous pouvez hardiment détacher quatre gar- 
çons bien vigoureux ; je vous répons qu’il 
n’en faudra pas moins. , 

LE VIEILLARD: 

' Ils feront ici dans qn moments Cepen-- 
dant , Monlîeur l’Efculapc , veillez furvô- 
tre malade.; & prenez bien garde qu’ïl n’e- 
cliape. . . , . . _ 

LE M E D E C LN; 

Moi ? non pas , s’il vous plait : J’ai des 
afaires urgentes : ne faut il pas même que 
j’aille donner mes ordres pour,la réception 
de cet honnête homme-ci ? faites donc ve- 
nir vos Efclaves;,& qu’ils l’aportent entou- 
re diligence. 

■ L E V I E l L‘ L À'R b: 

Il y fera prefque auffi tôt que vous. 

L E -M.E D E C I N:' 

Je m’en vais. , ' 

LE VIEILLARD:' 
"'Adieu. 

' M E N E C H M E: ■ 

Le Beaupere c(l parti ; le Médecin eft 
parti ; fi bien donc qu’enfin , me voila feul, 
& délivré de ces^deux boureaux-là. Grand 
■Jupiter! .Qucljc autre efpècc d’avantü're fuc- 
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cède à celles de ce jour ?' On publie ici que' 

^ je fuis foû ; cela y paffe pour fur ;ainlî, voi- 
la l’honneur & le crédit de ma pauvre cer-' 
vellc, les voila rnorts & enterrez; Comment 
cela fe -peut il ? car je jurerois bien que de- 
puis mon entrée dans la vie je n’ai ja- 
mais eu la moindre attaque de cette mala- 
die-là. 

Il y a là une malice noire, ou un malen- 
tendu dont le .dcnoûment me paroit incon- 
cevable. Alfurement , je ne luis point in- 
fcûfé ; me voit on infulter, quereller, fra- 
per les gens, quand l’envie m’en prend.^D’uii 
efprît tranquile ,.d’un fens raflis je conlidc- 
ré que les autres ne font pas plus calmes 
que moi : quand je^ parle, on me répond; 
quand on me parle", je répons ; le tout a-' 
vec'autant de juftelTe & de folidité qu’il m’elb, 
poflible.^ Mais plûtôt , n’çft ce point à ceux 
qui m’accûfent de folie n’efl: ce point 
eux que la cervelle a tourné ? cela fe pour- ' 
’roit bien : les Hommes font fort fujets à. 

; s’abufer la delTus , & à prendre les autres 
pour ce qu’ils font eux n\émes. • ” 

Mais ce n’efl: pas le tout : que, ferai-je à 
prcfçnt ? de .quel- côt^ jtournerai-je Je* 
m’en' vais tenter l’entrée du Logis’; mais je 
fuis fur que ma brebis de Femme ne maur 
, •“quera pas de me refufer la Porte. Pour ce ^ 
qui efl de la Maitreflè , ce n’efl pas la peine " 
d’ypenfer ; Oii ne m’ouvrira point chez el-* . 
le ; Perfonne ‘n’ofera m’introduire ; nous 
femmes trop brouillezf'Jen’ai.point, donc, “ 
~ d’autre relfource que d’ attendrie ici l’arrivée 
^ ‘ F a de . 
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<Je la nuit : Peut-être qu’alors ma digne 
Epoufe , faifie d’un bon mouvement , me 
permettra de coucher avec elle. 

A C T E C I N QU I E M E. 

SCENE SIXIEME. . 

M E s s E N I O N. 

M E S S E N I O N : 

Voulei vous favoir en quoi un bon Do- 
meftique fe fait conoitre s’il a grand foin 
du bien de fon Maître ; s’il le difpenfe la- 
gement; s’il veille attentivement à fes inte- 
rets ; enfin fi cet Efclave eft dans une fer- 
me refolution de manier l’Argent du Maî- 
tre ; en fon abfence, comme s’il étoit pre- 
iènt ; & même , avec encore plus d’exadî- 
tude & de circonfpedion. 

■ Tout Domeftique , qui a l’ame bien pla- 
cée , doit faire plus de cas de fes épaulés 
que de fa bouche ; il eft obligé de penfer au 
repos de its cuiflès , avant de pourvoir à la 
plénitude de fon Ventre. Que ce bon Ef- 
clave ait toujours devant les yeux larecom- 
penfe que reçoivent de leurs Patrons ces 
" Efclaves inutiles , lâches , & Scélérats : quel- 
« le eft elle cette recomperife ? en quelle mon- 
noVe font ils païez ? force coups , des entra- 
, 'ves,des moulins, une fatigue prefque mor- 
ille, une faim cruelle, un froid à périr. 
Ce font là les fruits naturels de la par éHe & 
de l’iniquité.,^., • ' • « - . . 

, ‘ — Je 
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Acte V. Scene VI. tzf 

- Je fuis ennemi déclaré de toutes ces per- 
nes-là ; aucune ne m’accommode , aucune 
n’eft de mon goût:;il n’y en à pas une qui ne 
me fafle grand peur. Sur ce pié-là, je fuis- 
fort réfolu de valoir quelque chofe , & de 
preferer en tout, le bon fervice au mauvais: 
les injures me fout affezindiferentes, quand, 
même, elles feroîent des plus injuftes; car,, 
au fond , ce ne font que des paroles , que de 
l’air batu : mais pour les coups ? Serviteurl 
je n’en fuis ppint , je les hai ; leur impref- 
fion eft un peu trpp forte. 

D’ailleurs : je mange beaucoup plus vo*- 
lontiers la mouture des autres que la mien- 
ne ; le Pain de la farine que j’ai moulu me 
femble amer; au lieu’ que je me repais avec 
plaifir du travail de mes Camarades. Enco- 
re une fois donc je fuis très attentif à la vo-- 
lonté de mon Maître ; j’execute fes ordres 
ponéluellement ; enfin , je le fers de la ma- 
niéré la plus honnête, & la plus paifiblequc 
je puis. Je me trouve fort bien de mes ma^ 
ximes & de ma morale Servile,. Les^ autres 
Efclavcs qui le trouvent mieux de la route 
opofée? permis à eux de la fuivre à leurs ris- 
ques & dépens. Pour moi , je tiendrai fer- 
me dans mon devoir : craindre le châtiment,, 
éviter toute occalion de faute ; fuivre mon 
Maître affidûment ; être par tout où il 
me veut : c’dl: de quoi je ne démordrai ja* 
mais. 

Les Efclaves qui, quoi qu’ils n’aVentrien 
à craindre, à caufe de leurs bonnes mefeurs^ 
ne lailfent pas d’êcre naturellement timides, 

F 3 CCS- 
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ces Efclaves, dis-je, font ordinairenïenf n- 
tiles à leurs Maîtres : car ceux qui, fai^nt 
Jes déterminez, ne fe. foucient de rien, 
font les plus grans trembleurs dès qu’ils fe 
font attiré l’indignation & la juftice du 
Maître. 

. Grâces aux Dieux , je n’ai pas grand fu- - 
jet de craindre. Voici , à peu près le tems 
que mon Maître me recompenfera du bien 
que j’ai fait , "&c que je ferai. J’ai dans mon 
fervice, pour principe & pour méthode, de 
faire toujours ce que je croi le plus conve- 
nable à mon dos. 

- Après avoir mis en fureté , dans l’auber- 
ge les Valets & les équipages, comme mon 
Patron l’avoit ordonne , je reviens au dc- 
•vant de lui , en cas qu’il ait befoin de moi. 
•Je vais fraper à la porte, afin qu’il foit a- 
verti que je fuis ici. Mais je ne fai lî j’au- 
rai le bonheur de le voir fortir de ce coupe 
Gorge ' , aufli fain , & en aufli bon état 
qu’il y eft entré. Je crains fort d’être venu 
trop tard ; & que ce ne foit après la ntort le 
Medeew. 

ACTE 


* Ex hte faltud dsmni t dt 
H mauvÂÜ p4U. S*lttu llgni. 
fie proprement une Ibrêt ob- 
feure, embaraiTée^ d'où on 
a de la peine â fortir ; £c 
^ui elt pUiqe de bêtes fau- 


vages. C’efl à une telle fo. 
rèc que MetTalion compare 
la Maifon d’Erotie : il l’a- 
pelle un forée de ruine , ful- 
tut damni. 
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'Acte V. Sgene'VII. lij 

I 

•ACTE CINQ.UIEME. ; 

SCENE SEPTIEME., 

' \ 

Le Vieillard; 

' M E N E c H M E le Dérobé ; 

LES FOVETE y- RS^ ’ \ 

M E s s E N I O K. ■ 

LE VIEILLARD: 

Je vous recommande , par les Dieux & 
par les hommes de ne rien négliger dans rée- 
xécution de mon ordre. Qu’on emporte , 
tout à l’heure cet homme là chez le Mede- 
ciiv ' : je vous l’ai commandé ; je vous le 
commande encore: obeïfTez donc, comme 
il faut, à moins que vos côtes & vos cuÜVes 
ne vous foient rien. Qu’aucun de vous ne 
foit pas allez fîmple , ni alFez lâche , pour 
s’épouvanter de fes menaces. Eh bien ! que 
faites vous là plantez comme des Statués > 
Qu’eft ce qui vous arrête } Vous devriez 

F 4 déjà 

’ 7» Medittnam ; dans U 
Htdtcine, C'eft à dite dans 
les Ecoles , on dans les 
bouci'quei de Medecine.Chez 
les Anciens l'iifage ctoit de 
poitec les malades du com- 
mun chez les Médecins : 
car ceux-ci avoieiu chez 
eux des Chambres , à peu 
près comme les Saks de no& 


Hôpitaux. Mais comme Me- 
ncchme £toii puifl’amment 
riche ; fie par confequent di- 
ilingtié de la foule' fie dix 
commun, il faut que le mot 
Medicinam ait ici une au> 
tre fignification que le Del. 
finaire n'a pu , ou n’a pa» 
voulu nous aprendie. 
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» 

déjà l’avoir chargé par forcé fur vos épau- 
les : je vais toujours devant chez le Gue- 
rtjfeur ; & je vous y attens de pré ferme. 
M E N E C H M E : 

Je fuis perdu ! qu’eft ce que cela veut 
donc dire r Pourquoi je vous prie , ces Sa- 
tellites-Ià viennent ils fondre (ur moi? Que 
me voulez vous, Voraces Oifeaux de proie? 
Que cherchez vous ? Pourquoi m’entourez 
vous ? où m’enlevez vous ? où me trans- 
portez vous? Ah je fuis perdu ! Chers & fi- 
dèles Concitoïens d’Epidamne ! j’implore 
vôtre probité : accourez , je vous en con- 
jure , venez vite à mon fecours : & vous 
JBoureaux , qui me faites une violence fi 
cruelle , voulez vous abfolument me laif- 
1er ? 

MÈSSENION: 

Quel fpedacle s’oflre à ma vue ? Dieux 
Immortels ! quelle funefie rencontre ! Des 
je ne fai qui traitent mon bon Maître, avec 
ja derniere indignité ; ils l’emportent par 
force. ' 

M E N E C H M E: 

Qui eft ce brave homme- là qui a alTèz de 
courage pour embraüermes interets, & pour 
prendre ma defenfe ? 

MESSENION: 

C’eft moi , mon cher Patron , moi qui 
veux vous foûtenir avec une valeur intrepi- 
’de , jufqu’à la derniere goûte de monSang. 
O aaion de SceleratefiTe ! O execrable for- 
fait J Quoi Meiïïeurs les Epidamniens ! Que 

' •• ' mon 
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Acte V. Scene VIL iig 

mon Maître qui efl arrivé ici , comme un 
honnête &Jibre Etranger , que mon JVIaî- 
tre , dis je , foit traité en Élclave & en cri- 
minel , au milieu des rues , & dans une 
le qui cft en Paix avec tout le Mondes Eli 
il rien qui puilTe vous déshonorer d’avanta- 
ge? ça' donc Minirtres de la perfidie & de lii 
•violence, laifléz aller, tout à l’heure, l’in-- 
nocent que vous oprimez. 

M E N E C H M E : ' 

Généreux Inconu , qui que vous foicz je- 
vous conjure de me fecourir : nefoufirez; 
point qu’on me fallè publiquement ce cruef 
& iuligne afront. 

M E S S E N I O N: ’ 

Oui , je vous afiîfterai , mon bras & ma- 
. vie font à vôtre fervice ; mon fecours 
ne vous manquera point : je veux me fa* 
crifier pour vous ; je ne fonfrirai ja- * 
mais qu’on vous tourmente & qu’on vous 
opprime : s’il faut qu’un de nous deux pe^ 
rille , il ell jufte que ce foit moi:. Courage 
donc , mon Maître, arrachei , je vous 
i>rîe arrachez un oeuil à ce Coquin-Ià *qui 
vous tient au collet : pour moi, je vais fai— 
Te une copieute fcmence de coups de poing 
fur les mâchoires de ces Meflieurs-ci’; je 
vous répons qu’il en viendra des dents. Par 
Hercule! c’eft à vôtre grand malheur , che- 
tiveCanaiile , que vous vous êtes charger 
aujourd’hui de ce fardcau-là. Encore une 
fois , voulez VOUS' remettre mon Maître en», 
liberté ? • 

x '. • - ME- 
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‘ M E N E C H M E. 

Je tiens l’œuîl de celui-ci ; Parbleu I le 
voila dans ma Main. 

, M E S S E N I O Ni 
Bon ! creufeï (î bien l’endroit , que la 
place de l’œuil foit remarquable dans le vi- 
fage. A vous Voleurs, Ravifleurs, Scélé- 
rats ! 

LES F 0 U E r EU R S: 

Nous fommes perdus. Mifericorde ! pour 
l’amour du grand Hercule ! faîtes nous grâ- 
ce J daignez nous épargner. 

M E S S E N I O N: 

Lâchez donc ce Monfieur-Ià. 

. .. M E N E G H M E ; 

De quel droit avez vous piis les mains 
fur moi ? frapez , frapez fans pitié. 

. , MESSENION: . . 

Faites donc ce qu’on vous dit ,-MaraudS} 
allez vous en ;.'fuieZ loin d’ici ; que les 
Dieux vous envoient une torture , digne de 
vôtre mérité ! Oh,j oh ! tu ès donc encore 
ici toi ? tiens, pour ta peinede t’êire retiré 
je dernier*, .voila encore un coup ,..bien a» 
pliqué dont je, te,fais prefent.' .Ma foi je 
ne leur ai pas mal ajudé* la face ; & je fiais 
fort content de mon ' ouvrage. ; ..Au reûe-, 
Monfieur;,par le Temple de'PolluxJ il 
«toit grand^tems que je vinllé à, vôtre fe- 
coursi. M ■ . » . 

ME NE GH ME: « 

AulTi , jeune homme , quoi que je ne te 
conoilfe point , je priéles Dieux ., de t’être 
toôjours.t^vQrables car certainement fans 


A CTE V. ’S'CEN^K Vir. r^r 

ta vîgouréufe aflîftance , c’étoit fait de moi 
‘ des aujourd’hui ; je n’aurois pas vécu juf* 
qu’au- coucher du Soleil. 

M E S S E N I O N: 

I Ainfi , Monlieur , par le Temple de Poî- 

, ^lux ! pour peu que vous foïez équitable & 
reconoilfant , vous me donnerez , pour re- 
compenfe , ce bien qui furpafle tous les att.-» ’ 
très , di qü’on apelle liberté. - 
, M E N E C H M Eî , • 

I Que je fafle libre ? moi? * 

M E S S E N I O N: - V‘ 

• Aflurément , vous , mon Maître ; pufs- 
que de vôtre propre aveu ,j’ai eu le bonheuc 
*de vous fauver la vie. î; ; » 

I » ' - -MENE C H: ME:.-.' 

•■- Moi ton Maître ? Tu .te trompe mont 
Enfant; il faut que tu me prenne pourque^^ 

I que autre. ' . “ • » 

MESSENION: 

. ' Comment que )« me trompe, & que je • 

i' vous prenne pour un autre qu’entendek 
I vous par \à , s’il vous plait Monlieur ? 

I • . ^M E N E C H M E: 
i Je jure par le Pere Jupiter que je né fuis, 

j point ton Maître. ' . 

I MES S..Ê- NH O ^ ‘ ^ 

Fy donc Monlieur [ je vous prie de ' 

i point parler comme cela. - - , 

i . - M E N E C H M E::' ’ 

Je ne mens point ; & jamais aucun demes-* 

I Efclavcs ne m’a rendu le bon office que ttt . 

■ viens de me rendre.. - 1 

I ' ^ ' Fd ..MES-. . 
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•; M E S S E N I O N;, 

vSî VOU5 ne voulez pas mereconoltre pour 
vôtre Eldave , lailïez moi Jonc aller en li- 
bcittc* 

. ■ • M E N E C H M E : 

Par Hercule ! je t’afranchis, autant oue 
- î’en ai le pouvoir : fois libre , mon Ami ,,<k 
où tu voudras. 

M E S S E N I O Nr . 

Vous me rordoanez Monfîeur? 

M E N E C H M E: 

' Oui , par Hercule 1 te l’ordonne , fî 
/àvi ejl que j’aïe droit & autorité fur ta. per- 
fonne.* 

M E S S E N I G N: 

O ,mon bon P.atron ! je vous faluë très 
humbleraem à "titre de vôtre nouvel af- 
franchi. " ■ ■ • 

• UN AUTRE ESCLAVEr 
Je voiis félicité, Meffenion , de la liber- 
té que vous venez d’aquerir. 

M E S S E N I O N.- 
Par Hercule ! je ne doute point ,'-nies A- 
mis , que vôtre felicîtatron ne vîennè du 
cœur ; je croi que ma- bonne fortune vous 
,caufe de la joïe. Mais , mon Patron , je ■ 
vous demande inftamment une grâce ; c’cfl 
-d’en agir avec moi , pour le conimarxie- 
ment & pour l’autorité tout de méime que 
quand j’étois vôtre ElclaVe. je demeure- 
lai avec vous & quand vous retourne- 
rez au Logis , j’aiii'ai l’honneur de vous 
fvivre. . * .. ‘ 

■■■ ^ • ‘ME- 
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M E N E C H M E.- 
C'eft ce qui ne fe fera nullement. 

, M E S S E N I O N : 

Je m*en vais, prefcntemcnt , à Tauberge; 
je raporterai le Bagage & l’Argent : laBour- 
ie du vtaûqne eft bien fermée, & bien Sellée 
.dans la Valife ; je vous la remettrai cntic 
les mains. ^ 

M E N E C H M E : 

Aporte , toûjours , à boa compte ; tu es 
' un brave. 

•M E S S E N I O N: 

Je VOUS' rendrai la Pourfe aiilîî Tame , <fe 
dans la même difpofîtion que vous me l’a- 
vez donnée. Aïez. la patience de m’atten- 
dre ici. 

M E N E C H M E; 

Que dirai-je à tout cela ? en vérité, fl 
m’arrive aujourd’hui des chofesqui ticnncùt 
.du prodige & de la merveille. Lés uns, ne 
voulant pas me reconoitre, me foûticnneht 
impudemment que je ne fuis point ce que 
je fuis ; & fur ce pié là , ils me jettent de- 
hors ou me 'refufent la Porte. Lesautres 
prétendent ^ malgré rrioi , & à toute force, 
que je fuis leur Maître tel efticehjî qui - 
vient de partir : il fe donnetoit'l toutes les - • ' 
furies 'd’Enfer , qu’il eft rriôn Efclave ; &il 
m’a falu l’afranchir.- Ce Maniaque me pro- . 
met une Bourfe pleine d’Argcnt , .s’il me 
tient parole-, je’ lui donnerai bien vite -rôn . 
congé ; je lui mettrai hi bride fur lé coû; 
qu’il aille ou il voudrai car', eatre nous,. ‘ 

’ , . \-F 7 >’iu- - 

-• .• • • . 
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j’auroîs peur , que venant à guérir de fa fo- 
lie , il ne fe fouvint de m^avoir livré fa fi- 
nance , & ne m’en demandât fort bien la 
refiitution , pent-ctre avec ufure.' Le Beau- 
pere & le Médecin ne me traitoient pas 
moins que de fou furieux. De quelque cau- 
fe que tous ces effets là puiffent procéder, 
cela me jette dans une profonde admira- 
tion ; & , ma foi, je ne puis en revenir. Il 
•faut que je reflechifle attentivement fur moi 
même pour favoir fi je veille , ou fi je ne 
fuis point dans un reve Letargique. Après 
vtant d’orages , je ne trouve encore rien de 
meilleur pour moi que d’aller chez laCour- 
tifanne : je ferai une, nouvelle tentative; je 
ferai tous mes efibrts pour l’engager à ren- 
.dre la Robe ; ^ en cas que j’aïc le bonheur 
de fléchir cette Femme, qui, comme routes 
.celles de.fon métier , eft inexorable fur 
l’interet je reporterai promptement l’Ha- 
bit; bierî affuré que, fous un tel pafîeporf, 
j’entrerai , & je ferai la paix du Ménagé. ' 

- ’ - ‘ < T t . I 

A Ç T E C I.N'CIÜI EME. 

. .SCENE "HÛiriEMK ^ 

1.- 

V- M E N E c E„Soficle; •• 

- • - M E s s E K I ci N. , ‘ , : . 

. ; M E NE C H ME:, ' •! 

.Tu as l’impudence de me foutenir que m 
m’as vu & parlé.aujüurd’nui ?;F.ûc il jamais 
' . . -une 


% 


«f 


^ ' • I 

Acte V. Scene VIII. 

une plus inlïgnc fauiïbté II eft vrai que 
je ‘t’avois commandé de venir me quérir ; 
ou du moins , de venir au devant de moi : 
mais tu n’en as rien fait , de ta grâce; 
quelque autre afaire t’amufoit plus agréa- 
blement. ■ ■ , 

M E S S E N I O N: 

Eft il poffible* Monfîeur , que vous me 
diliez une chofe fi contraire *à ce que vous 
favez , à moins , que ce ne foit par diver- 
tifiement & par jeu } Car enfin , vous- ne 
pouvez pas avoir oublie ce que je viens de 
faire. Je vous ai délivré de quatre grans 
Jiafiers qufvous portoient^ par force, & bien 
conrre vôtre gré , dans une je ne fai quelle 
Maifon qui iveft pas loin d’ici. Vous pre- 
niez les Dieux & les Hommes à.tçmoins de 
cette horrible violence ; vous vous tour- 
mentiez , vous vous debatiéz de foute vôtre 
force , pour vous tirer d’entre les bras de 
ces Démons : mais j’étoisdeftiné à être vô- 
tre libérateur. Vous trouvant dans ce pe- 
ril-là , j’accours^ je voie , je fonds fur vos 
raviffeurs ; je fais tomber fur eux une grêle 
de coups ; &. les forçant de prendre la fui- ' 
te , je vous rens à vous même , je vous re- . 
mets en liberté.* Cette .aâion d’üa’zèle ar- 
dent vous a pénétré le coeur ; & d’ailleurs, 

* vous voïant fauvé par mon- (ÿ)urage; vous 
avez cru , comme de raifon , ne pouvoir ^ 
moins faire pour reconoitre ce fervice effen- 
tîel , que de m’afiranchir. Quand je vous - 
ai dit quej’allois quérir î* Argent & lé Baga- 
ge , vous ayez couru dév.ani ; autant qiiie * 
• . * - . _ *• vos 


oy Googli. 



, 1^6 LesMenechmes.' 

vos jambes pouvoient vous le permettre ; 

& cela , dans le dellein de défaire ce que 
vous aviez fait, 

M E N E C H M E: 

Moi ? je t’ai fait libre , & je t^ai permis 
d’aller où tu voudroîs? 

M E S S E N I O N^: 

Il n’eô rien de plus certain. 

M E N E C H' M E : 

Et moi je te déclaré que , depuis quel- 
que tenis, le fuis dans une ferme rcfolutiou 
de me vendre plutôt pour me faire Efcla- 
ve, que de t’affranchir, que de te donner 
la liberté : accorde, ,li tu peux , ces deux 
extrêmes- là. 

ACTE CINQÜIE;ME. 

SCENE NEUVIEME. 

Menechme le Dérobe^ 

- , ■ M E N E c H ME Solide 

^ Messenlq n. 

• M E N E G H M E le Dérobé: 

. Par Hercule ! quand vous jureriez fuE ce j 
■ ' qui vous cil le plus cher ; voire meme lue ! 
, vos yeux • <^e- j’ai emporté la. Robe & le 
Brallélet’, la chofe u’en feroit pas. moins 
'î . . , . , ^ . • faul- 

*■ ' .1 per eeuhi juréut : j arojent coiitumc de jurée 

.. par lit , L« par ce (ju’iU avouent 

' " ' ' ' * V • ' , ■ 6h«, , 


AcTeV. SCENE IX. IJ7 

•faufle ; & je vous defîe de m’en convain- 
cre , méchantes & Scélérates que vous é- 

tes. 

MESSENION: 

O Ciel! Dieux Immortels! Qu’eft ce que 
jevoi-Ià? 

MENECHME Soficle: 

Que vois tu ? 

; MESSENION: 

Vôtre miroir vivant , Monüeur. 

- MENECHME Solide: 

Que veux tu dire par là ? 

M E S S E N I O N: 

C’eft un antre vous meme ; du moins , 
c’ell furement vôtre image ; il ne le peut 
rien au Monde.de plus refTemblant. 

MENECHME Soficle: 

Par Pollux ! fi l’idée que j’ai de ma figu- 
re , n’elt pas fauflTe , cet homme- là , ne dif- 
féré pas de moi. 

MENECHME le Dérobé: 

Bon jour , jeune homme ! qui que tu 
fois , je te regarderai , toûjours . comme 
mon libérateur. 

M E S S £ N IQ N: 
Monfieur , je vous prie & je vous en 

\ • con- 

\ 

chff. Ot nous n’avons tien iü*m nujKr jurart uctrdtr 
de plus cher que les yeux : per que mtet oculot : il we 

auiTî quand on aime exicaof- revient auns l'efprit quellt 
dinairement une chul'e , on jurait par fet jeux , & par 
dit qu’on la porte dans Ut nient, 
l'ccuil. Ovide : Per qftt fuot t 
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conjure au nom de Hercule ! obligé inoî 
de me dire vôtre nom , fi cela ne vous fait 
point de peine. 

M E N E C H M E le Dérobé: 

Je t’ai trop d’obligation , mon 'Enfant, 
pour pouvoir trouver mauvais rien de tout 
ce que tu fouhaiteras de moi. Mon Nomeft 
Menechme. 

MENECHME Soficle: 

Par le Temple de Pollux ! c’eft aufli le 
mien. 

MENECHME le Dérobé : 

Je fuis dé Siracufè en Sicile. 

M*ENECHME Soficle: 

La même Ville eft ma Patrie ; & c’eft- 
là oii je fuis établi. 

MENECHME le Dérobé:. 
Que me dites vous-là? 

MENECHME Soficle: 

Ce qui çft fort vrai. 

M E S S E N I O N: 

Je puis en rendre bon témoignage; car je 
dois conoitre particulièrement ce Monfieur- 
là , puisque ; moi indigne^ j'*ai l'honneur d’ê- 
tre un de fes Efclaves. Oui ; voila mon 
Maître : mais je vous ai pris , de bonne foi, 
pour lui , & j’ai cru fermement que je vous 
apartenois : cette meprife-là eft: même cau- 
fe que j’ai chagriné mon Maître. Si dans 
cette prévention fi bien fondée , il m’eft e- 
chapé quelques paroles imprudentes & peu 
refpeélueufes , je vous en demande très 
humblement pardon Monfieur. 

ME- 
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^ M E; N E,C.H M E Splîcle; 

• Jecroi que tu es tombé dans un deh're: 

quoi ! il ne te fouvient point que nous foin- 
mes fortis enfcmblc aujourd’hui du Vaif* 
feau ? t ... 

M E S S E N I O N ; 

* Certainement, ce que vous me deman- 
dez eft trop jufte & trop raiTonnable. Oui, 
fans doute , vous êtes mon Maître : pour 
vous, Monfieur à mine trompcufe, cher- 
chez un autre Elcîave : je vous falué re- 
fpedueufement , mon Maître que j’avois ’ 
égaré : mon nouveau Maître , trouvez bon 
que je prenne congé de vous , & que je 
vous dife adieu. Mais je foûtiens que ce- 
lui-ci eft le vrai Mencchme. 

. MENECHME le Dérobé: •. 

Je pretens que c’eft moi. » 

M E N E-C H M E Soficle: 

Quelle Comedie joüons nous donc ici ? 
vous êtes Menechme , dites vous ? 

MENECHME le Dérobé; 

Je fuis Menechme , vous dis-je , Fils de 
Mosque CitoŸen de Siraeufe. 

MENECHME Soficle: • 

Comment ! vous feriez Fils de mon 
Pere ? ' ; 

MENECHME le Dérobé : 

Point du tout , jeune homme ; c’eft du 
mien que je me dis Fils : car en nommant 
mon Pere , je n’ai pas eu delTein de vous 
ôter le vôtre j (haçun le Jim , ce ti'ejl pas 
trop. 

MES- 
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MESSENION^ 

■ Dieux Immortels ! rempliffez mon efpe* 
rance , quoi qu’elle foît contre refperan- 
ce même : qu’il vous plaife confirmer nu 
conjedure ! li mon prefTentiment n’eft pas ' 
faux , ce font la les deux Freres Gemeauï 
de Siracufe , tant ils s’accordent bien fur 
les noms de Pere & de Mere. Il faut par 
flailîr que j’apelle un peu mon Maître. Mc- 
nechme ? 

TOUS DEUX: 

r Que veux tu? ' 

MESSENION: 

Je ne vous demande pas tous deux à la 
fois. Mais répondex , s’il vous plaît : le 
quel de vous deux a fait avec moi , avant 
de venir ici , une longue & perilleufe Na- 
vigation ? 

MENECHMEle Dérobé: 

Ce n’eft pas moi. 

MENECHME Soficle: ’ 

Non alfurement ; car c’eft moi. 

MESSENION: 

C’eft donc à vous à qui j’emveux- Prenez 
la peine de vous mettre ici. 

MENECHME Sofi-cle: 

Eh bien ! m’y voila : qu’as tu'à me 
dire ? 

MESSENION: 

De deux chofes l’une : ou cct homme là 
cft un Maître fourbe ou indubitablement, 
c’eû vôtre P'rere jumeau. Car pour moi, 
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plus je l’examine, plus. je m’y perds ; & 
je puis procéder que de ma vie je n’ai vu 
un homme fi femblable à un autre homme. ' 
Croïez moi , Monfieur ; car je voi mieux 
cela que vous , il n’y a pas une refiem- 
blance plus complette , plus parfaite , plus 
çxade entre L’eau & L’eau ; entre le Lait 
& le Lait , qu’il s’en trouve entre vous 
deux. D’ailleurs : il eft, à ce qu’il dit, du 
même.Païs & de la même Ville que vous, 
fi vous voulez in’en croire , nous irons 
vers lui , & nous l’interrogerons fur plu-, 
fieurs faits. 

MENE’CHME Soficle: 

Par Hercule ! ton confeil ed fort bon; 
& je t’en fuis obligé. Continué' à éclaircir 
cette affaire-là , je t’en conjure au nom des 
Dieux ; & des à prefent , je tè donne la^ li- 
berté , fi tu découvre que cet homme-lâ’eft 
mon Frere. : 

M E S S E N I O N: ’ - 

J’ai bonne efperance ; le cœur me dit 
qu’ouï. ■ *' . 

M E N E C H M E Soficle: . 

' * Je m’attens auffi à ce.plaifir-là. • ^ 

■ M E S S EN 1 O N; ^ ' ■;* 
Eh bien , Monfieur !j vous vôuHés nous 
faire accroire que vous étiez Menechrae : 
foutenez vous encore la même thefe? .• 
ME N.EîC H M E le Dérobé:’ 
Oui i .fans doute , je la foutieus ; ,&-je 
n’avàncc rien en çéla qui ne foit vrai. 

‘ ‘ MES 


' • • M E s S' E N I O N; 

\ Il eft' certain que mon Maître porte aulTi 
le nom de Menechme. Vous nous avei 
dit que vous etiez né à Siracufe , en Si- 
cile. C’eft aulîi dans la même Ville que 
mon Maître efl né. Vous avez aHuré que 
Mosque étoit vôtre Pere ; c’etoit auffi ce- 
lui de mon Maître. ' Aprefent vous pou- 
vez vous joindre enfemble pour m’aider & 
pour vous fecourir tons deux. 

MENECHME le Dérobé : 

Tu mérité bien que je t’accorde tou- 
tes tes demandes : quoique je fois libre, 
je fuis prêts de t’obéir aveuglement & 
en Efclave tout comme fi tu m’avois a? 
cheté * ' 

. . M E,S~S É N I O N: l 

Je ne doute presque point que vous ne 
vous trouviés deux Freres jumeaux , nez 
le même jour , d’un même Pere & d’une 
même Mere. 

-M ENEGHMEle Dérobé: 

Ce que tu dis-là me üirprend, & me jette 
dans l’admiration. Plût au Ciel que^tü puf- 
fe .tenir parole’, & me faire voir la veritéde 
ta conjeélure! - ^ . 

• • ME S^S E N I O N: * ‘ 

Je erbi que j’en viendrai à bout : mais 
maintenant, mettez vous, s’il vous plaît, 
f’un auprès de l’autre & «répondez tous 
deux, pofitîvemcnt à mes interrog.ttions. 
M T N E G H M E le Dérobé : 
Tout comme tu le jugeras à propos. * In- 
‘ * . terro- 
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terroge hardimeut : de ma part, je ne man- 
querai pas de répondre à tout dans la lîncc- 
rkc; & je ne deguiferai abfolument lien de 
ce que je fai. • . . ^ . 

^ . M E S S E N I O Nj- 

‘•Vous vous apellcz donc Menechme? 

- • MENECHME le Dérobé : 

C’eft mon vrai & unique nom. ^ 

• M E S S E N I O N : ’ ' 

' C’efl: aulÏÏ le vôtre Monlieur ? * - , 

MENECHME Sofîcle 
Rien de plus confiant. 

' M E S S E N I O N: 

Vous, vous déclarez Fils de feu le, Seigneur 
Mosque en fon vivant , bon & honnête.. 
Bourgeois de Siraeufe? , . ' 

' MENECHME le Dérobé : . 

' J’en réitéré la déclaration. 

MENECHME Soficle : ' 

. Le même Mosque étoit auffi mon 
Pere. ‘ . 

MES S E N I O N: . - 
Vous êtes donc Siraeufain,^ ' ' 

M *E N‘ E C-H.M E le Dérobé: 
AlTnrement. ’ • * 

- M E S S E^N I O N; . 

.. f ‘Et vous aulîi , mon Maître.^ ‘ 

\ MENECHME Soficle:' ' . , 
Oui j & tu le fais auffi bîen que moi.'- 

M Ê S^S E N Eü N: / . 

Jusqu’à p*refent tout va. bien ; vos répon- 
' ‘ fes 
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fes s’accordent parfaitement ; & on ne peut 
pas fouhaiter de meilleurs indices. Mais, 
pour une plus grande confirmation, dites' 
moi , je vous prie , Monlieur le Bourgeois 
d’Epidamne, quelles font les chofes lesplus 
éloignées que vous vous fouveniez d’avoir 
vu dans vôtre Patrie ? ça ! faites y un peu 
reflexion. 

MENECHME le Dérobé: 

Je me foqviens que mon Pere allant tra- 
fiquer à Tarente , me mena avec lui : un 
peu après nôtre’arrivée , comme nous re- 
gardions les jeux, je perdis mon Pere dans 
fa foule , je m’égarai; & tombant entre les. 
mains d’un riche Citoïeii de cette Ville ci, 
il me déroba , & m’enleva à Epidamne. 
MENECHME Solide : "■ 

Suprême & inefFablé Jupiter ! fauve moi; 
couronne ton ouvrage. > 

M E S S E N I O N: 

% «■ 

• • Patience , mon Maître ! aïez la bonté de 

ne me point interrompre. Quand vous par- 
tîtes pour le voïage de Tarente, quel âge 
aviez vous ? « . - 

" M E N E C H M E le Dérobé: ' ■ 

Sept ans : car il me fouvîent qu’alors les 

. 'dents de lait commençoient à me tomber. 
Depuis mori avanture , je n’ai jamais eu la 
joie de revoir mon Pére.< , . ’ , . . . * 

• . "’M E S’.S E N l'Ô N: ' 

‘Mais quoi ? combien étiez vous de Frè- 
res dins la Famille h 

* ' • ME- 
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MENECHMEle Dérobé : 

^ Autant que je puis me rapeller cet article - 
là , nous n’étions que deux. 

, M E S S E N l'O N: 

Qui étoit l’ainé de vous ou de lui ? 

MENECHMEle Dérobé : 

' A ce qui me fèmble , nous étions tous 
deux égaux , tous deux du même âge. ‘ * 

^ M E S S E N I O N: 
Comment cela fe peut U ? 

MENECHME le Dérobé : - 
Da raifon n’eneft par fort difîcile à trou- 
ver ; c’eft que nous étions gemeaux. 

. MENECHME Solide: 

Je voî bien qu’enfin, les Dieux me regar- 
dent favorablement. 

M E,S S E N I O N: 

Je vous affure que fi vous m’interrompe^ 
d’avantage, je laiflèrai-làl’interrogation<5c 
je me tairai. 

MENECHME Soficle: 

J’aime mieux me taire , moi même. ' . 

: - M E S S E N I O N: 

Voici uite difficulté , à la quelle je croî 
qu’il ne vous fera pas.aifé de répondre. 
Vous & vôtre Frere aviez vous le même 
Nom? 

MENECHME le Dérobé : 
Point du tout : car , pour moi je m’apel- 
lois des ce tems là Menechme , & je tn’y 
fuis toûjours apellé ! mais , pour mon Frc- 

Mtncthmtf’ G TC ? 
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re ? tt avoît un autre nom : c’étoit fi je ne 
, me trompe , Solide. 

MENECHME Sofîde: 

Ah c’en eft trop ! il n’en, faloit pas la 
moitié tant pour me convaincre. Je ne 
faurois plus contenir ma tendrdTe frater- 
nelle; il faut que j’en vienne aux embraf- 
femens. Mon cher Frere , nion Frere gé- 
meau ! quel bonheur de vous avoir troiî- 
'Vé ! Je vous faluë du fond du cœur ; c’eit 
moi.qui fuis Solide. 

MENECHME le Dérobé; 
Pourquoi donc, depuis ce tems-là , vous 
.apcllc t-on Mencchme ? 

MENECHME Solide: 

Lors qu’on aprit dans la Famille que nô- 
tre Pere étoit mort ; ôc que vous étiez per- 
du ; nôtre Aieul, qui vous aimoît plus que 
moi , fuprima mon Nom , & me fit pren- 
.drc le vôtre- ' < ' 

MENECHME le Dérobé: 

Je veux croire tout ce que vous medites- 
Jà. Cependant : il me relie un petit fciu- 
4>ule ; je vous prie de me.l’ôter. ' 

MENECHME Solide: 

Très Volontiers : vous n’avez qu’à ou- 
vrir la Bouche. 

MENECHME leDerobé: 
Comment s’apelloit nôtre Mcre ? 

MENECHME Sofide.* 

• Theufimarque. 

; M E N E C H M E le Dérobé: 

' Juftement: c’eft là le nom. • O mon cher 
... . • ' Fre- 


C 
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Frere ! vous que je n’ai point vu depuis un 
Il grand nombre d’années ; vous que je ne 
croVois jamais voir, O , mon cher Frere! 
je vous embrafTe de tout mon cœur. 

, MENECHME Soficle: 

Et moi , vous , mon cher Frere , que je 
cherche depuis longtems , par une naviga- 
tion dangereufe ; avec des peines & des fa- 
tigues incroiables. : .imaginez vous ce que je 
dois fentir en vous voïant. ' 

M E S S E N I O N: 

Mon Maître ; nous voici au fait de la 
Courtifanne ; c’eft par cet endroit là que 
elle favoit vôtre nom , & que elle vous 
fit entrer pour diner : vous jugez bien à 
prefent que elle vous prenoit pour vôtre 
Frere. 

,.ME;NECHME le Dérobé: 

- Par le Temple de Pollux ! c’eft que j’a-» 
vois commandé chez elle un grand repas à 
l’infu de ma Femme ; & de plus , Je lui a- 
vois fait prefent d’un Habît que j’ai volé 
tantôt à mon Epoufe. 

MENECHME Soficlei 
^ Parlez vous , mon Frere , de cette Ro- 
be que j’ai ?. 

, MENECHME le Dérobé : 

Par quel hafard vous eft elle venue ? 

M E N E C H M E Soficle: 

‘ Cette Vivante d’ici près m’a amené tan- 
tôt manger chez elle ; elle m’a juré que je 
lui avois donné cet Habit-là. J’ai fait fort 
bonne chere ; j’ai bu-largement j & poim' 

G Z bon- 
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bonne mefure , j’ai emporté la Ciihare & 
Æet or-là. f . 

M E N E C H M E le Dérobé: 

Par le Temple de Pollux , je me rejouis 
de ce que il vous eft arrivé quelque bien , 
à mon occafion. Car furement quand cet- 
te Créature -là vous iuvitoit d’entrer chez 
elle vous lui paroiffiez entièrement moi 
même. 

' M E S S E N I O N: 

A prefent , voila l’afaire finie ; j’ai rem- 
pli mon engagement. Qu’éft ce'qui empê- 
che', Monfieur , que vous ne vous aqui- 
tiez de vôtre promèfle à vôtre ,tour?nepuis- 
je pas m’en aller libre? 

M E N E C H M E le Dérobé: 

' Sa demande eft trop jufte pour le refnfer. 
Allons , mon Frere , avouez qu’il ne pou-* 
voit' nous rien dire de meilleur ni de plus 
raifonnable: afranchiflez le pour Tamourde 
moi. 

MENECHME Soficle: . ■ 

. Vous jugez bien ,■ mon Frere , que vô- 
tre médiation^ m’eft trop precieufe pour ne. 
pas me rendre. Puisque je l’ai promis ; & 
fur tout, à la fol Ij citation, d’un autre ..moi 
même , fois libre.' ‘ , 

MENECHME le Dérobe : ' 

J’ên fuis bien aife,MefTenion ; & jeprens 
beaucoup de part à ton'bonheur. ■' ^ 

• M E S S E N I Ô N: ' 

Mais j’ai befoîn que ce foit cette fois-ci 
fous un aufpice- plus heureux que tantôt, 
afin que ma liberté foit fixe, & que elledu- 
jre autant que ma vie. _ . ... 
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M E N E C H M E .Soficle: 
Puisque la chofe a tourné aulTi heureux 
fementque nous pouvions le fouhaîter , jeî 
vous prie , mon Frere , renoncez à Epi- 
damne ; & retournons , enfemble , dans 
nôtre chere Patrie. 

M E N E C H M E le Dérobé ‘ 

Je ferai ce qui vous plaira , mon Frere > 
çarj’efpere que nos yolpntez feront aufll 
femblables que nos vifages. Sur ce pié-Ià 
je ferai ici une enchère , & je vendrai tout 
ce qu’il y a. En attendant ; allons vous fai- 
re conoitre , mon Frere ; & trouver en* 
même tems , s’il fe peut , quelque moVcm 
de nous fiiire diftinguer. Entrons au Lo-- 

£1S 

M E N E c H M E Soficle: 

J’y conlen^ ; & jq vous fui vrai par tout.- 
M E S S E N I O N:- 
Savez vous , Meflieurs , quelle grâce j’aii 
, à- vous demander ? Que vous me donniez^ 
la charge de Crîeur Public. • 

MENECHME Sonde: 

Qtt’^à cela ne tienne que tu fois content dd- 
nous : on te la donnera:- 

M E S S E N F O N:: 

Vous plaît il donc queje commence tour 
à l’heure à publier l’Enchere ? à quel jour 
la mettrai- je ? 

MENECIPME le Dérobé : 

Au feptième. 


G 3, MES=- 
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MESSENION: 

Le fcptième' jour , dès le matin ; on fera 
renchere des biens meubles & immeubles du 
Seigneur Menechme : les Efclaves, la vaif- 
felle , les fonds , la Maifon , tout fera mis 
en vente, tout fera vendu Argent comptant. 
On vendra même jusqu’à la Femme , pour 
vu qu’il fe prefente un acheteur. Je ne croi ■ 
pas que le toutfe monte à moins de cent cin- 
quante mille Piftoles. Lefpeftacle eli fini, 
.Meffieurs : nous vous fouhaîtons une fanté 
parfaite ; & nous vous demandons unaplau- 
dillèment bien éclatant.. ' ■ 

Fin des Menechmes. 
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s U R L E s 

MENECHMES. 

# 

le fujet de cette Comedie-ci n'eji pas abfo^ 
lument impojfible , vous ne pouvez raifon- 
nablement disconvenir qu'au- moins H ne 
fait extrêmement rare ; je ne fai même fi on 
s'avanceroit trop en foütenanP qu'il efi fans 
exemple. La Nature pouff e quelquefois fin jeu- 
bien loin : cela efi vrai : mais en fart de rcfi 
Jemblance entre les Individus de la même EJpè- 
ce , il y a toujours quelques marques de^ d fiin-‘' 
élion. J/ous me direz : n'efi on pas quelquefois' 
obligé ePufer de précaution ^ pour ne fe point mé' 
prendre aux Jumeaux nouvellement nez ? foit. - 
Mais je croi qu'à mefure que ces enfans croif-' 
fient , ^ que les traits du Vifage fe démêlent .^fe 
dévelopent , ils j' éloignent de cette tiniformité 
parfaite qu'ils avoient en naijfant: 

Quoi qu'ils en fojt de ma thèfe ,^,elle ne di- 
minue en rièn le ' mérité de Plaute , - ni la ’ 
beauté de fin rare genie. Il ' efï- vrai que Mé- 
nandre fut l'auteur de l'Idée ^ du Fend de la 
Pièce. Mais apnremment nôtre habile illù-' 
fire Refondeur y a beaucoup mis du fien ; ^ 
fur ce Pié-làj on-peuPdigre qu'il a rempli exé- 
cuté le Plan du Poète’ Grec , dans la derniè- 
re perfeéiion. - Une- chofe efi inquiétante pour 
ceux qui veulent tout favoir , qui ne par- - 
donnent rien ^ fe trouva-t-il à Rome deux Aaeurs 
' - ■ G 4, aujfi' 
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OMjJi reJlfemblans que les deux Freres ? Je dou- 
te qu'il y en eût fur la ‘Terre^ Mais un tel 
inconvénient n'arrête -point. Les Speéîateurs 
voient trop la. différence : on ne l'ignore pas t 
mais on pajfe par dejfus ; c'cjl un mal neceffai- 
re i Jî bien que l' A jj'em b le'e n'a aucune part à 
la meprife , qui fait pourtant L'effençiel de cette- 
Reprefentation Comique. Il en fut des deux 
Mcnechmes comme des deux Sojks : Peut-être 
'n'y avait il pas la moindre conformité de face 
entre les uns^ les autres. Cependant. ^ dans 
i'Amphitrion , Mercure avertit gravement fes 
Auditeurs qu'ils le' dijlîngucront au Cor don. dé 
Chapeau ; précaution plaifante par fin inu-r 
tilité ! "Je rn* étonne que Plaute ait omis le mêr 
me badinage à l'égard de fes 'Jumeaux. Mais 
ce n'ejl plus de quoi il s' agit. 

Menechme , cet Fcnreux Mortel dont lemâl^ 
heur a fait la fortune y fort de chez, .lui , gron- 
dant fa Femme. Il lui reproche fin. peu de comr- 
plaifance ^ fa mauva'ifi hurncurL; C'eft. un 
Dragon toûjours veillant un Argus qui /V- 
pie ; ^ qui obferve toutes fis allures : enfin^ 
il a epoufé ^ dit il , un Péager , un Douannier 
qui lui fait rendre un compte exaél de fis pa- 
roles , de fes démarches , de toutes fes avions. 
Chez nôtre Comique , toutes-Jes moitiez c.OU- 
jugalement femelles font à peu près de cette 
tournure-là : je ne fâche pas qu'on y vote un 
Epoux content. Le mauvais affortiment dans 
le Saint Mariage, ff atffi âgé que le monde ; 
y probablement ittle fn'ira qt^avec les Siè- 
cles. L'inflituteur tk cet Etat fixe , ^ ordi- 
nairement très violent , en prévoioit dé une 

cono 'ffance certaine toutes les méchantes fui- 
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tes .* mats il ne jugea pas à propos de les em- 
pêcher^ non plus qu'une infinité' d'autres maux. 

Rendons jufiice. Madame Menechme n'a 
pas tout le tort : auffi n'ont la plus part des 
Conjointes dans' la Diablerie du -Ménagé. 
•C'ejt un franc Garnement ^ue le Sieur Me- 
nechme. Dans le tems , meme , qtPil dit des 
duretez à fa Lionne , jusqu'à lui déclarer , 
fansfapùn^ qu'il va chercher une ^pour 
fouper quelque part en fi bonne compagnie , il 
efi aéiuellement faîfi d'une belle " Robe qu'lt 
•vient de voler , par droit dé coriimunauté ; 

■qui efi la plus magnifique parure de' fon 'ifipou- 
p. Qu'on dife , après un tel exemple , que les 
Femmes font paitries de malice, l 
he 'Parafite qui efi-là ; ^ qui entend tout 
* fans- être vu , aiant 'oui le mot Soxxptv ^ avan- 
ce l'Oreille Çÿ redouble fon' atentton : cet 
homme ci , dit il ^ menace qdil Soupera de- 
hors ? Ohl fans doute ^ ce n'éjl point à fa Fem- 
me qu'il en a ; c'eji moi qu'il querelle : car fi., 
effedivement , il ne mange pas chez lui , fa 
vangeance ne tombera que fur mon eftomac af- 
fame' j ' que fur mes infortunez bo ïaux^ Je tou- 
che cette faillie parce qdelle me donne lieu à 
une reflexion.' Lie Parafitisme , à ce qu'il me 
paroit , efi une des matières fur lesquelles notre 
Auteur brille le plus ; je ne fhi même fi on ne 
pourrait point dire que c' efi fon fort. Qu'il entend 
bien à reprefenter un Goinfre ! Vous votez un ho-m- 
me tout plein de fon avidité infatiable\^^ qui fait 
confifier le fouverain bien à remplir fon ventre. 
■Jl ne penfe' qu'à cela\il ne parle d'autre chofefil 
fait ret^enir tout à cette baffe ^ gtoffiere Volupté. 

Veux Hu voir- une jolie. 'aflion ?, demande 
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Mcnechme à Penicule. Quel Cuijwier a donc 
ajfaifomé ces mets-là ? répond le Parajîte^ Avoué 
que cette Robe là me va à charmer dit Menech~ 
me.. Où mangerons nous ? répond Pentcule, 
Rien n'ejl plus fréquent chez notre Comique 

f ue la dijlraéîion , que le propos rompu des 
'^arafites ; ^ fur quelque jujet qu'on Ut met^ 
te , ils en reviennent toujours à la bonne chère : 
la Gueule ejî le Centre de leur Sphère i iotttes 
les Lignes y aboutiffent. C'eji un plaifir de les 
entendre fur les r efforts , les fineffes , les fecrets 
de leur Art : félon eux il n'ejî point de profeff 
Jion qui demande tant d'indujtrie^ ^ de dex~ 
terite. 

Dans le fond , n'ont ils pas raifon ? l^rafi- 
quer en Sel Attique en mots qui puijfent paff 
fer pour vraiment bons : être toùjours muni 
cTune adulation univerfelle ; ^ approuver éga- 
lement ce qui ne vaut rien , comme ce qui efi 
digne/ de louange : avoir pour Bouclier , une 
patience à toute epreuve ; une Cuiraffe impener 
trahie aux Brocards y. aux Injures , aux Car 
mouflets y aux Nàzardes , £ 5 ’ fouvent aux 
Coups ; ce font-là les outils du. métier. » Or ne 
faut il pas être d'un genie fuperieur , pour bien 
manier de tels infirumens ? ces loches EfcJaves 
de la liberté ,, ces fats Partijans de l'Honneur 
ne reüffiroient jamais dans ce noble Exercice, 
N'bublions pas les titres flateurs dont ces Glour 
tons honorent leurs Bienfaiéleurs y ou ceux qui 
les nouriffent... Mon Efperance, y mes Délices y 
mon Genie tutelaire . ma Divinité ^c, C'eji 
tencens que l^ langue Paraflte fait fumer de- 
vant fes Idoles.. Mais auffl quand la pratique 
ne donne point il faut tfoir comment on décla- 
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iét€ contre la dépravation du Siècle : la Jeunef- 
fe eji corrompue ; les Gens meurs ne conoijjcnt 
plus l'Humanité ; la Société Civile tombe en 
ruine ; ^ la République ejl fur fon penchant. 
Cet ancien Ordre de la Goinfrerie n'efl pas en^ 
core éteint fes Dêcendans obfervent foi~ 
gneufement les vieux Statuts ; fur tout , pour 
laflaterie ^ pour la patience. 

Pour revenir à notre Menechme , jamais 
Mortel ne fut plus content d'un bel exploit., qu'il 
l'eji du fien.. Avoir contraint fa Femme de qui~ 
ter la porte ^ de rentrer , il regarde cela 
' comme s'il avoit mis en fuite une troupe d*En~ 
K émis ; comme s'il eut gagné le champ de Ba- 
taille. Fffeélivement jl pouffe un cri deFiéloire^ 
il entonne un Chant de Triomphe ; enfin , il 
fait retentir l’Evax. Oü font , s'ecrie t-il^ 
où font les Maris qui las du pâté d’anguille; 
où qui trouvant le Pain de ménage trop bis, 
fê ragoûtent fur le fruit défendu ? où font ceux 
qui fe foulagent du pénible fardeau d^ Epoux par 
% doux amufement de l'Amour dérobé ? U bî 
amatores funt mariti ? Ils devroient venir e» 
foule m'aporter des Couronnes des prefens^ 

pour faire hommage à ma valeur ^ tant fai com- 
batu en brave ^ invincible Champion. Il a- 
pelle-là un nombre innombrable de Conjoints ; 
^fi tous les Epoux amans lui faifoiént des Of- 
frandes , il apoint de Dieu terrejhre qui ne 
portât envie a fes richeffes. 

Après ce plaifant tranfport , nôtre Héros 
réfléchit fur la preciufe dépouille qu'il a enlevé 
^il ne faur oit ajfez fe féliciter d'avoir fait fur 
fou plus grand Ennemi une ^ Capture de cette 
importance. Qmnd. il aurait fait, la meilleure 
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Oeuvre du Monde il ne s'en fauroif pas' plus de 
gré , ne fe lajfant point de s'aplauair. Etant 
dans ce ravijj'cment , Penicule parle ; ^ le 
Guerrier , ne reconnoijfant pas d'abord fa- voix , 
fe croit tombe dans une embtifcade , ^ dit qu'il 
ejl perdu. ‘Trait de Satire lancé , chemin fai“ 
fant .contre un Mari Fanfaron qui vante f on 
autorité de Mâle , qui veut paffer pour favoir 
fe faire obéir- ; $jf qui tremble dès que fa Fem- 
me ouvre la Bouche ; ou qu'il craint (qu'elle ne 
découvre fes fredaines, menechme reconoijjant 
fin Parafite , non feulement fe rajfure ; mais 
même il en fait éclater fa joie: il lui-faloit quel- 
cun avec qui il pü't partager le'plaifir d'azioir 
volé fin Époufe ; ^ perfonne ne l' accomodoit 
mieux qu'un Homme qui lui était dévoilé par 
fin endroit le plus fenfible. 
t Ce foi difant Domteur dé une méchante Fem- 
me f ce ferait un grand 'ouvrage au moins ;■ pour 
mieux finir de fa conquête , fait la folie de met- 
tre l'Habit dérobé Çÿ veut ‘‘à toute ' force ,< 

?'ue fin Confident le trouve avec cette pctrure* 
Beau-Garçon à peindre \un Parafite ne co- 
noit pas le contredit’, 

L'Amant veutparoitre en ce poli équipage 
devant fa Maîtreffe. Penicule frape ; ^ ' me- 
nechme ^ qui vient de dire a fin Epoufe ce qu'on 
peut concevoir de plus dêsagreablé , efi d'une 
^licatejfe fi refpeétüeufi à l'égard de fa Concu- 
bine , qui peut-être lui donne bien des Confrè- 
res , qu'il trouve mauvais qu'on heurte trop 
fort ce qui engage le Parafite h lui demander 
s'il croit que cette venerablé Ipf digne porte foit 
deSamos c'ejl à dire., de terre. C'ejl ainfi 
que la pajfion triomphe du bon fen s j ^ qu*ùn 

fil 
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fil y injufie Amour infptre , pour un Objet de 
hontff Çff d'infamie , des /garas qui ne. font dûs 
qu'à un honnête ^ légitimé engagement. 

Enfin .f la Déejfe Erot 'te fort dé chez, elle ^ . 
firme^ une nouvelle Scène. l'Amant , régalé 
d'un tendre falui.^ dit à fa Belle qu'il a comman- 
dé un repas , ^ qu'il prétend faire débauche 
complette. Son Epoufe ne croioit guère qu'il 
parlât fincerernent.^ lorsqu'il la menaçoit de cette ., 
haute expédition. Nôtre Amoureux, toûjours 
Martial , parle du Fefiin , comme d'aune Guer- 
r^e. . Vous remarquerez en pajfant que Plaute^ 
emploie fouvent cette comparaifon ; & fait qu'il 
eût du penchant pour les“ Armes , foit pour fai-i- 
re plaijir aux Romains qui' j comme ne vif ant pas- 
à moins qu'à l'ufurpation de l'Univers , ne re^ 
Jpiroient que le culte' de Bellône , il efi certain', 
que nôtre Poète rebat fouvent fur le Genre Mi-'- 
titaire ; t'ejl fin 'Allégorie. favorite.: =.‘‘ 

-• Menechme dit. donc à fa Nimphe qtdil fi doit 
donner asfioürcC hui chez elle un furieux Com- 
bat. ^ Nous Efiocaderons cet homme ci ^ moi^ 
à grandes Rafades .^ .pour voir qui de nous deux 
ejije .plus animé de la valeur Bachique (ff qui 
entend le mieux à mettre à fie un gobelet tout' 
plein.'- “S Pour toi , , ^ma Reine ytu feras nôtre 
General comme, tel , tu nous montreras 

l'exemple. \ Puis , après là Bataille , tu déci- 
deras quel Soldat, doit entrer cette nuit avec toi 
dans la lice amoureufe. Nôtre Ama?it ne' fait 
pas trop ce qu'il dit ; on dirait qu'il en tient 
déjà ^ que le Vtn le fait extravaguer dl‘ avan- 
ce. Il donne le choix à fa Maitrejfe entre luh 
y un vilain Parafite ? cela ejl infultant ; ^ 
d'ailleurs le .plus, brave Buveur efi ordinaîre- 

ment 
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ment de petite Proüefie , de faible ^ courte ex^ 
f édition dans l'Arène , dans le Champ de f^e^\ 
nus. 

Nôtre Athlète fe fait mieux comprendre dans 
ce qui fuit. Brifant , tout d'un coup , fur la 
Milice de la Bouteille ah mon cher Cœur , 
s'ecriet-if comme par un accès d'enthoufiasme y 
que ma Femme me par oit laide ^ haijfable quand, 
je te régarde ? Etrange effet de cette aveugle 
paffion ! Elle efface tous les charmes de la Per-» 
fonne qu'on n'aime plus ; Çÿ fouvent elle, em-^ 
bellit la difformité même de celle dont on efi é~ 
pris. Avec tout cela , répond la faloufe , tu. 
ne faurois t'empêcher de porter quelque vête~. 
ment de ta Moitié. On peut tirer de ce reproche 
une conféquence qui faute aux yeux. Menecb-^ 
me paraît devant fa Màttreffe en Habit deFenp- 
me ; Çff /<* Belle ne marque, aucune furprfe, 
‘Tant s' en faut : Erotie injinuë que fin Amant, 
fe met fouvent dans cet Equipage là.. Et^o P Ha- 
bit de P Epoufe pouvait Jervir . 'àd' Epoux, j ce. 
qjù n' aurait pas Jaiffé dé accommoder les Malai* 
fez pour P économie ^ pour. Pepargne. C'ejl 
aux Critiques érudits à dénouer cette grande.(ff 
importante difficulté. . *. ' 

Il eji vrai que le Parqfite.dit à Menechme 
qjpil doit danjer, ou .fe dévêtir de la Robe femi-^ 
nine ; d'où il faudrait conclure' que l'Amant, 
était déguifé comm'un Mafque. Quoi qu'il en 
fiit : la Courtifanne , qui , ne vous déplaifi y eJi. 
fl bien Putain Putaiite , que Penicule lui dit 
franchement que' fi elle faufiloit le parfait a- 
mour , elle méritait qu'on lut arrachât le nez, 
avec les dents , la Courtifanne , dis-je , qui ca-z 
reffoit y lorgnant toujours P Habit avec un 
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prejfentiment qu^il lui^ eji deji 'mé^ er^orte la'fu- 
ferbe dépouille de la Malheureufe Epoufe. Ett 
fuite , te Débauché après^ avoir articulé ce qui 
ejl le plus de fongoAt , ^ ce qui provoque mieux 
la foif dans un repas , part pour aller Jur la gran- 
de Place ; difant, au Parajîte de le fuivre. Ne 
craignez pas , répond celui-ci , qui aiant comp- 
té Jur la Nappe mîfe , pefte en foi même con- 
tre le délai , né craignez rien : eP aujourd’hui 
je ne vous quite ; ^ tant que je vous tiendrai , 
tous les Dieux en femble ne jeront pas fi riches que 
moi. Il ne fe défie guère du malheur afreux 
qui l’attend: helasl on mangera:, on boira fans 
lui ; ^ de tout le jour , le pauvre Mortel ne 
vivra que de Eangeance , ^ du fumulte qu’il, 
aura caufé. 

Cependant Ménechme Soficle arrive h Epî- 
damne ; ^ ici commence ce grand ^ agréable 
jeu de méprife au fujet de la Kejfemblance . Com- 
me il ne je peut pas que le nouveau débarqué ne 
rencontre pïufieurs gens de.la conoijfance de fon- 
Frere, qui fait figure dans la Ville ; on le faluë., 
on l’arrête on s’informe de fa fanté : c’en efl 
plus qu’il n’en faut pour étonner Çÿ pour con- 
fondre un homme. Pour peu que celui ci eût 
fait ufage de fa raifon , ne devoit il pas fe fiater 
qtt enfin il avait prefque découvert ce cher fu- 
' rne au lequel , par une tendreffe fraternelle tout^ 
extraordinaire , il cherchait depuis fix bonnes 
années. Mais nous n'avions pas befoin qu’il al- 
lât fi vite ; ^ fût-ce aux dépens du bon fens^ 
de la Vratfemblance , Plaute avait fes raifons 
pour lui tenir les yeux fi longtems fermez. 

L’ Aveuglemeîtt , pour ne pas dire la (Itipidi- 
té prefque inconcevable du Éiracufain lui cauje 
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de bonnes de mauvatfes avantures. Belle ^ 
carejff'ante Maîtrejje ; chJre delicieuje , ^ co- 
pieufement -arrofée d^un Vin exquis ; une riche 
Qimarre. qu'il s'approprie ^.,fans fcrupule ; ^ 
. cela fous promejfe de la porter chez, V Ouvrier ; 
tout cela va le mieux du monde \ ^ le jeune 
Votageur ne peut .afj'ez admirer la benediâion 
du fort. Qarre le revers. 

, En effet : la Dame Menechme , informée , 
par le méchant ^ ingrat Parajite , du vol de 
fa Robe ; cs’ rencontrant malheureujement l'E- 
tranger y déchargé fur lut toute la fureur dont 
elle cjl agitée çontre fon indigne Epoux. Arrive 
le Pcre de^ la Femme qui l'avoit envoie quérir. 
On ne comprend rien aux..réponfes de Meneeh- 
me Sojicle ; on conçoit encore moins cet air d’af- 
fUranoe avec lequel il fe defend. Çonclujion : le 
prétendu Mari efi attaqué de Phrenefie ; vite 
vite au Médecin / l'Efculape confirme ; il décla- 
ré le Patient dans toutes les régies. C'eji , 
Seigneur Leéleur , où vous trouverez bon que 
je vous laiffe en repos. > . • 
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Leujide , jeune Athénien , ai- 
me honnêtement , Philocoma- 
fie , Fille d'un Citoten d Athi- 
ne ; ^ l'Amant efi député a 
Naufaéie en Etoile , pour les 
Affaires Publiques. Pendant 
fon abfence Pirgopolinice vient 
à Athènes ; aiant conu , je ne fai par quel 
bazar d , Philocomajie , il en devient eper dû- 
ment amoureux. 

La Mere de la Belle , gagnée par les prefens 
Ae Pirgopolinice , lui abandonne jd Fille , en 

devient la Maquerelle. Pirgopolinice , pour 
j'affurer de fa proie ; pour poffeder feul fa Maî- 
treffe , l'enlève , la mène à Ephefe ; lui donne 
un apartement feparé ^ la fait garder à Vuî 
par un Efclave , nommé Sceledre, 

Palcjlrion , Efclave que Pleujïde avait laif- 
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fe à Athene y aparamment pour veiller ,_à.fy 
r ’ interets amoureux , votant le malheur arrivé h 
la Maîtrejfe de fon Maître , fe met en chemin 
> pour lui en porter la facheufe- nouvelle. ' Ce bon 
} y zélé Domeftique tombe entre les mains des 
! Plagiaires, c'efl à dire de certains Scélérats qui 
faifoient le metier infâme de voler, des perfonnes 
libres , pour les vendre en fuite comme Efcla~- 
ves. fl fe faijiffent donc de Pâlejlrion -y 
f (liant conduit à Ephefe par un plaifant ^ 
heureux coup, du.Deflin , .ils le vendent à.Pir— 
gopolinice,. t ^ 

Paleflrion , ravi de Je trouver dàns la même: 
Maifon avec Philocomafie , trouve le moien de • 
lui parler en ficret;^' après avoir concerté en— 
femble ce qù il "j avait a faire , ,/« conclüjïon fût’ 
d écrire à Pleujide qu'il Je rendit incejfammeni 
à Ephefe Le Sieur Député J. trop amoureux 
pour y manquer.,, laijfe là ï* Asnbajfade \ il 
vient ^ arrive à la yille où fin;- coeur ' êtoit 
prifonnier ; ^ il choifit fon Logement chez 
Peripleâomene yje plus proche voifin de Pir- 
gopolinice. ^ 

Comme V Apartemenf de Philocomafie n'éfi 
feparé , que par une muraille -., de la Maifon de 
. Peripleéfomene ,, Paleflrion entreprend dé per*- 
cer cette muraille'.,^ il en vient -a bout. LrOu-. 
■verture efi afiez grande pour pouvoir v paffer r 
fi bien. que par là nos Amans ont la- liberté 
de fe voir ; d'aujf près que s'ils démeuroient. 
.enfemble. , 

• L'Amour ejl naturellement étourdi \ Pruden-^ 
ce y lui font presque toâjours brouillez. Tant 
y,2i que P.leufide ^ Philocomafie prennent une. 
■ ■ fois 
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fl mal leurs mefùres que Scelèdr'e lèS vifs 
D'abord le mauvais Argus- fait grand bruit-: 
mais PaUJlrian , bien, fécondé de Peripleéiome- ■ 
ns invente- une rufe pour Vapaifer\, f^ pour, 
fe divertir à fi s dépens.. Ils lui font accrois 
re queAa Demoifille qu'il a vâ eji' la Sœur 
ds Philocomafie : mais Sœur dune rejfemblan- 
ce fl parfaite qu'il, n'ejl pas poffible- de les di-‘ 
flinguer.. 

En fuite ; Pvripleéiômene ' ' Philocomajîe .. 
Pleufide Ifi' Palejtrion tiennent confeil ; ^ 
après une mûre deliberation fur- le moien de 
tromper Pirgopolinice , ^ de lui enlever fa. 
belle Captive on s'en tient. à l' expédient que 
voici. 

Peripleélomene y. vieux Garçon , aimoit 
jcroteleucie ; c'était. une Courtifanne dune beau-^ 
té des plus exquifes. Le bon homme feint de la 
regarder comme fin Epoufe ; ^ il la tient chez 
lui fur ce pié-là. . D'un autre coté P aleflrion 
dit en confidence à Pirgopolinice que la Femme 
du Voifin ejl 'eprife de lui ; qu'elle l'aime a la 
fureur ; . étant enchantée de fa beauté y de fa bon>- 
ne mine ; fur tout de la haute réputation 
qu'il s'efi aquis par fa valeur , ^ par fis ex* 
ploits dclatans . . • 

, Le Seigneur Capitaine, Officier , Soldat , tout 
ce qui' vous plaira ; car Plaute ne dijlingue j a* 
mais les Militaires le Soldat donc ^ein de 
bo»ne opinion pour.faperfinne \ qm a beau^ 
coup plus de vanité que de Cervelle fi reconoit 
au Miroir que P aleflrion luiprefente\I^ dosant 
nulle peine à croire qu'il a s^ez de mérité ,pour 
faire tnaurir une Femme , fentens de la mort 
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d'amour , s'ils en a ; il donne tète baljfie , dans 
la n^e de Palejlrion. 

ytila donc nôtre Mars en Compare ; il fe 
glace pour Philocomajie , ^ brûle pour Acra-^ 
ieteucie. Une chofe ne laijfe pas de l'embaraf- 
fer.. Que faire de Philocomafie ? la garder \ 
défi une. charge : outre la depenfe , cette Aman- 
te irritée fe metamorphofera pour lui en Furie 
infernale ; elle V accabler a. d'injures ^ de ju- 
fies reproches ; elle traverfera fis nouvelles a- 
tnours.. La chcfjjer ? PAélion eji trop criante ; 
fur tout à une Fille de Famille , ^ enlevée par 

force. \ s 

Dans cette cruelleAnquietude , il demande 
confiil à Paleflrion ^ il ne peut mieux s'à- 
drejfer- , Le Confiiller lui remontre aujfitôt que 
le vrai parti ,ejl de lui faire de grans prefens\ 
^ de la renvoier à Athenè , avant d'introdui- 
re chez lui l'incomparable Acroteleucie. Le 
Guerrier trouve l'avis bon , ^ fe réfout h Fe- 
jcecsiter. 

Cela Conclu : Paleflrion fe charge ; a- 
vec grand plaijîr , comme bien pouvez croi- 
re , d'annoncer à la,^MaitreJfe répudiée cet- 
te facheufi nouvelle ; ÇjP vous jugez bien 
quül n'eut pas befoin dune grande éloquen- 
te pour conjoler la Dame , ^ pour la refoudre 
à partir. _ . * ' 

Entre les autres conditions Paleflrion n'eût 
garde d en oublier une qui lui et oit effintié^e : 
ce fut de propofer qu'tl accompagnât Philoco- 
mafie jufqu'a Athene. Il en fit un fi grand 
point d honneur que Pirgopolinice y confintit. 
Cependant Philocomafie ^ fin Condudeur 
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ŸAroiJfenPoH dejeffoir : rnae de dre un A- 
mant (Cun mérité fi difiiftffue' : Vautre de qui- 
ter un fi bon Maître. Des que nos Gens font 
embarquez , Pirgopolinice entre chez Périple^ • 
^omene dans Pefperance de jouir de fit nou- 
velle Conquête. Mais le prétendu Mari , qui 
itoit en embufcade , fe montre fort mal à pro- 
pos : il crie à la fiibornation éf à Padultere : 
il menace des peines portées par les lois : en- 
fin , il chajfe honteufement le Guerrier , qui 
reconoit qu'on l'a joué , ^ qui eji bien puni du 
rapt' de Philoeomafie,. 
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ACTE FREMI E.R. 

.■ SCENE PREMIERE. 


PiRG OPOLINICE , ArTOTROGÜEv 


PIRGOPOLJNICE: 


U’on ait foin * que mon Bouclier 
foit plus brillant que n’eft ordinai- 
rement * le Soleil dans le tems le 
plus pur- & le plus ferain : afin que 
quand je m’en fervirai, lorsque les 
deux Armées feront aux prifes ’ l’opofant 
aux Ennemis , il les eblouilïè ♦ & les aveu- 
gle. Je brûle d’envie de confoler cette E- 
. ' . 1 . pée- 



• PIrgopolinîce parle aux 
Satellites qui raccompa- 
gnent. 

* Olim ; ce mot fignifîe 
proprement autre fou : mais 
Plaute s’en fert indifferem. 
ment pour les trois diffeien- 
ces tla tems ; le paflê , le 
prefent , & l’avenir j il em- 
ploie ce terme là auflt bien 
pour ce qui ell proche que 
pour ce qui efl éloigné. 

f Concerta manu. Le 
Delfinaitc CToit qu’il fau- 
dtoit lire & écrite ces deux 
niots-là comme fi ce n’en 
fitoit qu’un fa taifon efl 


que Plaute emploie fouvent 
cette compofition de termes, 
à l’imitation des Grecs qui, 
par là , donnent beaucoup 
de gtace-fic d’emphafeà leur 
langue. Mais dans la fuite 
les Romains ont cié plus re- 
fetvez la defliis ; ils n’eû 
viennent que tarement à cet- 
te jonction de mots.' 

* Acier» in acte. C’efi un 
de ces jeux de mots fi ordi- 
naire à nôtre Comique ; car 
acier fignifîe egalement une 
Armée , & la pointe de la 
vue. Au refte , les Generaux 
ont mis fouvent en ufage ce 
le Soldat. B Stra- 
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' A GTE I. s CENE î. Il 

renverfer dans le Champ Gurgujîtdomcn • 
où Bombomachide, Cluninflxridï Sarchide , pe- 
tit Fils de Neptune, commandoit les Trou- 
pes en qualité de Generalilfime. 

ARTüTROGUE: 

Je m’enlbuviens fort bien. Vous voulez di- 
re ce .General dont vous dilFpates par un feul 
foufle de vôtre Bouche , les Troupes qui é- 
toient 11 remarquables par la dorure de leurs 
Armes, vous les diiripates, dis-je, comme 
le vent difllpe les feuilles , ou le Coton des 
rofeaux 

PIRGOPOLINI CE: 

Par le Temple de Pollux ! voila une bel- 
le bagatelle! 

ARTOTROGUE; 

Non , par Hercule ! cela n’eft rien en 
comparailbiï des autres exploits que je ra- 
porterai , & que. vous n’avez jamais fait. 
Si quel-cuii a vu b un homme plus perfide 

B 2 que 

* Gurgulîidoniif ; mot crpèce de Cocon qui , au 

forgé de Gurgufiium qui fi- moindre foufle de venc , 
gnifie une Mailonnctce , une s’envole de defl’us les ro- 
Loge , un Cabaret borgne , féaux. Tetîerid pannieula t 
un trou fous terre i Vin 6c c’eft proprement un enduit 
à Tabac. Plaute a inventé fait avec de la boue 5c de la 

ce rerme-U pour fitire rite. Chaux, au lieu de Sable; on 

fie pour tourner en ridicule s’en lèrt pour bâtir 

le Sold.tr Fanfaron. > Arrotrogue dir cela fie 

Bombomachid<s- Cluninfla ce qui fuir, tournant le dos 
Tidi SdTchides. Autres ter • au Fanfaron ; fie parlant aux 
mes forgea exprès pour di-. Spetlateurs. Le Poète fait 
vercir parle bruit fie la quan- voir ici aux Crans fie aux 
tiré des Sillabes? Sc qui dans Riches la différence, d'une 
le fond ne Ggnifient rien. flacerie intereflee avec’ U 

* Punniculam teHoriam. vraie fiC folide louange. 

11 faut entendre cela d’une 

• Eftty- 


/ 
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12,' , Le. Soldat Fanfaron.' 

que celui-là , ou qui foît d’une gloire plusj . 
Sotte & plus vaine que la licnne, qu’il pren- 
ne fur moi un pouvoir despotique : je me 
ferai volontiers fon Efclave, quand ce feroit 
pour ne manger que ‘ du petit lait , & pour 
enrager de faim. 

PIRGOPOLINICE: 

Mais où es tu donc ? 

ARTOTROGUE: * 

Me voici. Par Pollux ! comment d’un 
feul coup de poing , caflafes vous net lebras 
d’un Eléphant dans les Indes? 

PIRGOPOLINICE: 
Comment le bras? 

ARTOTROGUE: 

Ah ! je me fuis trompé :‘ j’ai voulu dire 
la cuilfe. • * . 

PIRGOPOLINICE: 

Et cependant , je ne le frapai que legere- 
ment. . . 

ARTOTROGUE:’ 

Je, le croi bien , vraiment : fi vous aviex 
frapé de toute vôtre force , je fuis fur que 
-le bras auroit traverfé la peau , les entrail- 
les , & la gueule de l’Elephant. 

PIRGOPOLINICE: 

Je ne veux pas que tu parle de cela à pre- 
fent. 

. . -ARTO- 


t Eflr^rum : c’cflce qui 
fort , ce qui dégoûte du Fro- 
nuge quand il fcche : celui 


de tous les alimens qui ell 
le moins propre à apaifei u- 
ne faim pataiitique. 

" ' *■ Vtn. 
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Acte I. Scene I. 15 
ARTOTROGUE: 

Par Hercule ! il n’eft pas neceffairc non 
plus , que vous me racontiez vos prouëlTes; 
car je les fai fiir le bout du doigt. C’ert 
mon glouton de ventre ‘ qui m’attire ce cha- 

f rin là. Il faut que les Oreilles patilfent 
e peur que la faim ne falfe allonger les 
dents. Je fuis force. , pour vivre , d’aquie- 
cer à tous les menfonges grolfiers & ridicu^ 

« les qu’il vous jette impudemment fur fa bra- 
voure imaginaire. 

P I R G O'P O L I N I G E: 

• Qu’sert ce que, je dis ? 

ARTOTROGUE: 

Ha ha ! je fai déjà ce que vous voulez di- 
re : oui , fans doute^,»- c’eft là un de vos- 
beaux faits : je me fouviens fort bien, moi, 
que vous en êtes l’auteur. 

P I R G O P Ô L I N I G E.* 

' • Quoi ? Qu’eft ce que c’eft .?* 

..ARTOTROGUE: 

G’eft . . . G’eft. . . Mais ce font toutes 
vos belles Aêüons. 

B 3- PîR- 

^ ‘ ’ Venter créât- Le Para* les denit bien fonguet, 

fia recommence à fe par- ffabet tabtiiai. C’efl" ce 
1er à foi même y 6c dit les qu'on nomme des tablettes: 
trois vers Tuivants fans être elles font ordinairement de 
'entendu de Pirgopolinice. Papier ou de Carte, enduite 
Ne dentet dentiant : dentet de Cire des deux Cotez ; 
dentire Ce dit des petits en- ôc par ce qu’elles êtoient 
> fans à qui les dents com- autrefois , comme il y en a 
mencent â poudèr, 6câpa- encore à prefent, d’un bois 
roîtte hors des gencives. extrêmement mince , on le* 
Mous difons deqûel-çunqui nonuna tttbtUn de tabula. 
ed preOe par la faim , il a v 

» XTf#* 
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14 Le Soldat Fanf ARON. 

PIRGOPOLINICE; . 
Les avez vous toutes bien écrites dans 
vos tablettes ? 

ARTOTROGUE: 

Belle demande ! vous plait il que je vous 
les pr^te ? j’ai aulfi l’eguille. 

P I R G ü P 0 L 1 N I G E: 

Vous vous accommodez joliment à mon 
humeur. 

ARTOTROGUE: 

C’efi à moi d’obferver, avec beaucoup de 
foin & d’attention , les mouvemens de vô- 
tre vilage; & à faire voler mon efprit au de- 
vant de ce que vous fouhaitez 

PIRGOPOLINICE: 

Te fouvient il de '"quelque chofe? 

ARTOTROGUE: 

S’il m’en fouvient ? ce furent cent dn- 
quante hommes en Cilicie ; cent Sicolatro- 
hides ; trente Sardes ; & foixante Macédo- 
niens dont vous dépeuplâtes la Terre en un 
feul jour. 

PIRGOPOLINICE: 

Tous ces hommes-là ramalTez enfem- 
ble , combien cela fait il ? 

ARTOTROGUE: 

Sept mille , tout au moins 

, , - , PIR- 

* 

* fait tei en plaifammenc He la Sotife 3e 

peu de mots , ôc comme de la fatuicé du Fanfaron. . 
d'un feul traie une peintu- Car s’il a tué cent cinquan- 
le, au naturel I des Gens de ce hommes en Cilicie : cenc 
fon ordre. . > . Sicelatronides, trente Saedes, 

* JLeParafitc feinoqueici 5c foixante Macédoniens , 

cela 
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AcTeI. SCENË.I. ~ 1^ 

PIRGOPOLINICE: 

Oui ; iuftement : il faut que ce foit au- 
tant : tu compte fort bien , & fort prom- 
ptement. 

ARTOTROGUE: 

Je n’ai écrit le nom d’aucun : cepen- 
dant , il n’y en a pas un que je ne fach&- 
par cœur. . ■ 

- PIRGOPOLINICE.: « 

Par Pollux ! Voila une mémoire admi- 
rable. . • ' 

- ARTOTROGUE: ^ 

■ La Soupe * m’avertît & m’apelle. 

- P I R G‘0 P O L I N I C E: 

Tant que tu me fupputeras pareils nom- 
bres de Gens , tuez de ma Main , je te fe- 
rai toujours manger ; & je partagerai mai 
Table avec toi. 

ARTOTROGUE:: 

Que dirai-je de la Cappadoce où vous-; 

JB 4 coll- 
et peditMu* rtUijui^e tr*nt 
fl vivertnt : c’eft à dite: 
Mais cas cinq cens n'etoient 
qtsun rtfle de l'Infanterit 
qti'il aveit taillé en f iteesj 
t .Reliqisia , d' autres lifenc 
Retiquia'aa Singulier , com- 
me le même Auteur dxt-deli- 
cia dans plufîcuts endroits^ 
Si viverent , s’ilr viwient, 
Artottogue dit c'ela en le 
tournant : comme fi nous- 
difions ! /î jamais I»fan(*-^ 
lie y a e». 


cela ne fait en tout que trois 
'cens quatante homme , mais 
il dit hardiment fept mille 
pour Aater la vanité du Guer- 
lier , qui eft allez bète pour 
ne pa^.voit qu’on le joue j_ 
gtolfierement. . 

' OfFa tne monet'; t'ejl la 
Seupe qui m'infpire. Le inot 
effa lignifie toute forte de 
nourituie folide ou- liquide} 
afiaifonnée ou non allàiron- 
née ; 8c on le trouve dans 
ce fens là chez Us meilleurs 
Auteurs.. 
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t 6 Le Soldat Fanfaron. 

coupâtes la tête à cinq cens hommes , fi le 
tranchant.de l’épée ne s’étoît pas emoulTé. 
'Mais ce n’étoit plus qu’un rcfte d’infante- 
rie, s’ils avoîent vécu. Eft-il befoinqueje 
vous répété ce qui eft dans la Bouche du 
Genre Humain? Il n’y a difenttous les Mor- 
tels , il n’y a fur la Terre & parmi les Vi- 
vans , qu’un feul Pirgopolinice pour excel- 
ler en valeur , en beauté , en grandes adions, 
•& en Heroisme. Toutes les Femmes font 
amoureufesde vous; & ce n’efl: pas fans fujet 
ma foi , puisque vous êtes d’une beauté ac- 
complie, le feudu beau Sexe pourvousecla- 
toit encore hier , à ce grand nombre de 
Femmes qui m’arrétôient par le Manteau. 
PIRGOPOLINICE:- 
Que te difoient elles hier ? compte moi 
un peu cela , je te prie : cela me rejouit. 

A R T O r R O G U E: 

Ne fcroit-ce point-là Achille, par hafard? 
demandoit l’une. Non, difois-je; c’efi: fou 
"Frere : une autre en tomboit d’accord : qu’il 
me paroit beau , bien fait , & gracieux ! fa 
‘ Chevelure eft toute charmante ! heureufes 
les Courtifannes qui ont le plaifir de cou- 
cher avec lui ! AITurement , on ne peut trop 
envier leur fort. » 

PIRGOPOLINICE: 

de bon elles difoient cela ? 

ARTOTROGUE: 

Deux , entre autres , me conjurèrent de 
vous faire paflTer aujourd’hui, devant leurs 
Portes , comme fi.vous feul Valiez tout une 
belle Pompe, tout un Ipeâacle enchanté. 

pirI 


i by Google^ 


‘ Acte I. Scene 1 . 17 

P I R G O P O L I N I G E: ' 
Avoue moi que le trop de' beauté caufe 
fouvent du chagrin & de l’embaras. 

ARTOTROGUE: 

Ces Femmes m’importunent extrême- 
ment : elles me prient , elles m’environ- 
nent , elles me conjurent de leur procurer 
le plaifîr de vous voir à leur aife : elles me 
.font venir, tout exprès, chez elles pout 
'me demander la même grâce : enfin , elles 
m’occupent fi fort que je n’ai pas le tems de 
vaquer à vos afaires. . 

PIRGOPOLINICE: 

Il me femble qu’il eft tems que nous al- 
lions fur la Grande Place , pour pa'ier les 
Soldats que j’enrôlai hier fur mes tablettes. 
Car tu fauras que le Roi Selcucus m’a prié 
inüamment de lui faire des Troupes , les 
efiimant beaucoup de mon chois & de ma 
Main. J’ai donc refolu de rendre aujoutr- 
d’hui ce bon Office au Roi mon bon Ami. 

ARTOTROGUE: 
Puisque cela eft ainfi , allons donc. 

PIRGOPOLINICE: 
Suivez moi bien, mes Valets; & fur tout 
affeâez de faire voir que vous êtes à moi. 

ACTE SECOND. 

SCENE PREMIERE. 

PA1.ESTR10N. 

. PALES T R I O N: 

Si vousvoulcZjIlluftrcs&Puifrans Spea?.- 

B s teurs, 
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. i8 LiE^Soldat Fanfaron. 

teurs, avoir la bonté de m’entendre favora- 
blement , j’aurai l’honnêteté de vous expo- 
fér le l\ijet de cette Comedie-ci. Celui qui 
ne Te fentira point de goût pour m’écouter,, 
qu’il prenne la peine de fe lever , & de for- 
'tir de l’Amphiteatre , afin de ceder la Place 
à quelque autre qui ne demande pas mieux 
que de favoir ce que je dois dire. A prefent, 
je vous aprendrai le Plan & le Nom du fpe- 
dacle que nous allons vous donner; &pour 
la reprefentatîon duquel vous vous êtes 
placez agréablement. 

Cette Piece s’apelle en Grec AUfon , ce 
que nous avons rendu en Latin, par lemot 
qui lignifie Glorieux , ou Fanfaron. Cette 
Ville dont vous avez ici la figure, c’eft E- 
phèfe , le Soldat efl: mon Maître : c’eft le 
même homme qui vient de partir d’ici pour 
aller fur la Place : Perfonnage Fanfaron , 
impudent ,. deshonnête , plein de perfidie, 
-& de vilaine & fale débauche. 

Le faux Brave fe vante que toutes les 
Femmes Font amoureufes de lui. O le fàt ! 
Il n’y en a pas une qui ne fe moque de lui 
par tout où il paffe : c’eft pourquoi quand 
les Courtifannes fe moquent de fa Sotife , 
vous les voïez lui faire tellement la moue, 
que la plûpart en ont la Bouche presque 
torfe. ■ 

Il n’y a paslongtemsque jefuisfonLfcla- 
ve: il eft bon que vous fâchiez comment je 
palfai de mon premier Maître au fervice de 
celui-ci. Redoublez , s’il vous plait , vô- 
tre attention • car jé vais entrer dans l’Ar- 
gument. ' 

J’avois 
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Acte II. Scene I.. r 19 

J’avoîs à Athène pour. Patron, un très 
bon, & très honnête jeune homme nommé 
Pleufide. Mon Maître aimoit eperduemcnt 
une Courtifanne , apellée Philocomafîe 
dont la Mere eft Athénienne; & la Belle de 
fon côté , n’aime pas moins que elle efl ai- 
mée ; li bien que ce commerce amoureux 
eft joliment entretenu de part & d’autre. 

Le Seigneur Pleulîde a été envoie A mbal^’ 
fadeur à Naupaâc ' , ppur les interets de la 
Grande Republique Depuis Ibn départ 
ce Guerrier-ci étant venu par hafardà Athe^ 
ne, s’inlinua auprès de la Maîtrclîè démon- 
Maître : il commence à gagner la Mere 
par le Vin , par les Ornemens , & par des- 
repas Friands & d’ùne Delicatefte exquife. 
Ainli le Fanfaron fe fourre par ià fort avant 
dans les bonnes grâces de la Dame Ma-- 
querelle. • • 

Des que le Soldat eut trouvé l’occafion* 
de faire fon coup , il trompa la Mere de 
celle qufe mon Maître aimoit ;car ceScelerat 
trouve le moïen de jétter la Fille dans nn, 
Yai/reau ; de l’aVant ainft embarquée à l’infu» 
de la Mere , il la transporte à Èphefe mal-, 
gré fa répugnance , & quelques efforts que- 
elle fit pour n’y point venir. 

Dès que je me fus aperçu qu’on avoie en-- 

B 6 levé.' 


' Naupâclum : Naupaûe 
Ville de l’Eiolie , aujour- 
d'hui (Lepante : d'où vient 
Saupaiîiui OU S-tupa- 
üeiis le Golfe de Lepante. 

* Ailicnes cllnonunce pat 


excellence la Grande Répu- 
blique . parce que elle fur- 
paduit dé beaucoup en Gran- 
deur & en Puiflance uni»- 
les autres Etau de la Grè- 
ce. 
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10 Le Soldat Fantarok. 

Icvd d’Atheiie , la Maîtreffe de mon Maî- 
tre, je me hâte,' le plus qu’il m’eft poffible, 
de faire equiper une Barque : je me mets 
dedans ; & Je pars à toute voile, pour Nau- 
pa6le , voulant avertir Moniteur l’ Ambaf- 
fadeur , ou le Commiflaire , ou le Député , 
tout comme il vousplaîra, voulant, dis-je, 
lui porter moi même , la nouvelle de fon 
malheur. 

‘ Quand nous fumes en pleine Mer , un 
Corfaire,quî nous en vouloir, fondit fur nô- 
tre Barque , & la prit. Ainfi ; je fus perdue 
& au lieu d’arriver* promptement à Naupa- 
fte, ce qui étoit mon unique delTein, je de- 
vins la proie d’un Pirate , qui fit prefent de 
ma petite Perfonne an Guerrier Fanfaron. 

Celui-ci , m’aïant mené chez lui , pour é- 
tre fon Efclave , je trouve dans la Maffon- 
cette Courtifanne, que mon Maître avoît 
aimé à Athène la Grande; Si tôt que la 
Belle me voit , elle me fait figne d’affeéler 
de ne pas la.conoitre ; & de me bien garder 
de lui parler. Enfuîte , aïant eu une occa- 
lîon favorable , pour caufer enfemble fans 
aucun risque , la Veftale déploré avec moi, 
fa malheureufe deftinéè : elle me confie le 
defir qu’elle auroit de s’enfuir pour retour- 
ner à Athene ; ajoutant que elle confervoit 
toujours la même tendreffe pour mon Maî- 
tre , au lieu qu’il n’y avoit point d’hom- 
me au Monde , pour qui elle eût plus de 
dégoût & plus d’horreur que pour le Sol- 
dat. 

Moi ,. conoififant ladifpofîtîon & le cœur 
de. la Demoifelle , -j’écris fecrètement à 

mon 
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Acte IL Scene I. !*. ti 

mon Maître , par la commodité d’un Mar- 
chand qui me promit de rendre la Lettre en “ 
main propre. Je confeillois à mon premier 
Patron de venir ici fans delai. Il n’a point 
meprifé ni la nouvelle , ni le confeil. En 
effet, il eft venu; & il loge ici près chez un 
ancien hôte de fon Pere. Cet hôte eft un 
aimable & obligeant Vieillard : il tâche donc, 
autant qu’il peut , de fervir mon Maître , 
fon Logeur & fon Ami , dans fes amours : 
il nous aide , en cela , de fa peine , de lès 
avis, de fes encouragemens. - * 

De mon côté , j’ai drelTé , dans Vhotel du 
Fanfaron de grandes machines, à la faveur 
des quelles nos deux Amans peuvent goûter 
la douceur & les delices desplaifîrs dérobez. 
Savez vous ce que nous avons fait ? le Sol- 
dat aïant donné à fa Concubine une Cham- 
bre à part , & où il n’y a que elle qui mette 
le pié , j’ai ouvert , dans ce meme aparte- 
ment , une muraille , ce qui fait un paffage 
affez large , afin que la Courtifanne aille 
chez le Voifin, quand la chofe efl: neceflaî- 
re. Cette rupture s’èft faite avec l’agrement 
du Vieillard j & même.,^ c’efl; lui qui. en a 
trouvé l’invention. ‘ 

Car pour ce qui eft de mon- Camarade , 
je veux dire l’Efclave à qui le) Fanfaron 
a donné la garde de fa Captive , c’efl: un 
pauvre homme : il efl d’un genie fi. borné 
qu’on peut l’atraper aifement: loin de pou- 
voir tenir contre la fubtilité de nos rufes 
& de nos finefles, nous lui ferons accroi- 
re, comme à une grofle dupe qu’il efl ,. 
tout ce qui nous plaira : enfin , il ne ver- 

B 7 ra 
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ra pas , même ce qu’il aura devant les 
yeux > , 

- Et afin que vous ne puVfllez pas vous 
tromper , je vous avertis d’une chofe : cet- 
te Courtifanne , qui eü là dedans , fera au- 
jourd’hui double Perfonnage & double rôle.: 
elle vous paroitra fous deux figures differen- 
les ; ce fera pourtant la même Aêtrice : 
en ullhnot, elle fournira pour deux Perfonr 
nés ; & ce fera par cette efpèce d’illu- 
fioii., que fa bonne bête de Concierge & de 
furveillant donnera dans. le panneaux. Mais 
la porte du V oifin a fait du bruit " : le voici 
qui vient : c’eft ce joli & complaifant Vieil- 
lard dont je vous ai parlé. 


^ ‘ GUucomam »b ocule/- 
tbjiciemtu nous lui donne- ^ 
ions le mal nommé Glnu- 
toma. C’ell une maladie de 
J’Ocuilpar la quelle l'humeur 
Criftaüne prend la couleur 
bleue ou de verd de Mer. 

* EtrU tencrepuit’ Chez 
les Grecs la Porte s’ouvioit 
presque par cour , non pas 


en dedans , comme les nô- 
tres ; mais en dehors &c fur 
la luë- 11 éioitduncàciain- 
dre qu'en ouvrant , on n’ar- 
retât , ou ne bleflat même 
ceux qui pafl'oient.C’eÜ pour- 
quoi avant d’ouvrir , on 
/aifoic du bruit , afin d’avettit 
les pafiànts de prendre gar- 
de d eux &c de s'cloigiiei. 


ACTE SECOND. 

' SCENE SECONDE. ' 

Periplectomene, 

Palestrion. 


‘ PEP IPLECTOMENE: . 

' Par Hercule ! quiconque de vous autres , 
voïant quelque etranger fur le toit & les 
tuiles demaMaifon ,ne lui brifera pas les ta- 
lons, 
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tons,- je le ferai fouëter d’une fi grande for- 
ce , qu’il en aura la peau teinte en ecarlate. 
Apurement, les Voifins voient ce qui fe 
pafie dans le Logis ; ils font témoins ocu- 
laires de tout ce qui fe fait chex moi : tant • ^ 
ils s’accoutument à regarder par la gou- 
tiere , 

Voici donc un ordre précis & formel que 
je vous donne à tous : quand les gens de ce 
Guerrier feront' aflez hardis pour paroitre 
fur mes tuiles = ; n’en faites point à deux 
fois : qu’on me les jette hardiment dans la 
Rue. J’excepte , neanmoins , Paleftrion : 
pour ce bon Garçon-là? je vousdefens bien, 
ni de lui faire aucun mal , ni mêmedeTem- 
pêcher. . 

Mais pour tous les autres ? point de quar- 
tier : ils auront beau vous dire qu’ils cou- ■ 
rent après leur poule , leur pigeon * leur 
finge &c. Si vous ne les bâtez , mais bâ- 
tez à repofée , vous êtes perdus. Puisque 
le' même mot fignifie un talon ’ & un dez, 
aïez foin , en leur brifant les talons , qu’ils 

vio- 


* Imfluvium^ C’étoit pro- 
piemenc une couc ou l’eau 
tomboic de divers corps de 
Logis ; &c comme celactoit 
â découvert ; &c que d’ail- 
leurs les toits des Maifonsè- 
toient bas & plais ; en for* 
te qu’on pouvoir y marcher 
commodément , il etoit aile 
de voir par cer endroit- là 
chez le Voifin ; ôc voila ce 
qui fonde la plainte de Peti* 
piedtoaiene. 


* TegulU- llfemblequ’oiï 
ire doit pas entendre par les 
tuiles ces morceaux de terre 
cuite dont en fc fert pour 
couvrir les Maifons : mais 
probablement die nôtre An- 
notateur , les Anciens apel- 
loicnc tuiles quelqu'autre 
matière plus foüde , & fur 
laquelle on pou voit marcher 
commodément. 

* Legs TaUri*. Il y avoir , 
des loix pour le jeu de dez, 

auiS 
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violent la loi des dez, -& qu’ils faiïènt leurs. 
Feftins fans le fecours de ces inftrumens de 

P ale STR i O N:' 

Selon ce que j’entens ; il faut que nôtre 
GanailleDomeftique ait ofFcnfclebou hom- 
me , & lui ait caufe quelque chagrin : il 
commande qu’on brife les talons a mes Ca- 
marades : mais le Vieillard a fait une exce- 
ption en ma faveur : cela étant, je me fou- 
cie fort peu de tout ce qu’on poura faire 
aux autres. J’ai envie de l’àbordér : eft il 
tourné ? Il femble prêt à marcher. Que 
fàîres vous; donc* là , Seigneur. Peripleéto- 
mene ? 

PERIPLECTO ME NE: 

O Paleftrion ! je fuis ravi de te rencon- 
trer: quand j’aurois à.choilîr tous, les hom- 
mes de la Terre pour parler à quel-cun , 
je n’en prendrois à prefent pas un autre 
que toi : je fechois d’impatience de te. voir 
& de te parler. 

PALESTRION: 

Qu’eft ce qu’il y a donc ? Nous eft il ar- 
rivé malheur? 

PERI PLECTOMENE: 

La chofe eft decouverte.. . . 


PA- 


auflî bien cpje pour tous les 
autres jeux. C’eft de li que 
Peripleitomene prend occa- 
fion de badiner contre ceux 
R qui il ordonne qu’on bii-^ 


Ce les talons , (I on lès atrape 
regardant chez lui.. On fe- 
fitnoit rarement fans.juikc 
aux dez. 


Dici ■ .■ 



Acte II. s CE NE II. .. 

PALESTRION: - 

> Quelle chofe eft decouverte ? 

■ PERIPLECTOMENE: 
Qucl-cun de chez vous , je ne' fai qui 
'c’eft , étant fur mes' tuiles , a vu par la 
goutiere Philocomafie & mon] jeune hôte 
qui fe baifoient de bon appétit. ' • 

•PALESTRION: \... 

Qui a vu cela ? ’ . 

PERIPLECTOMENE: ' 

Un de tes Camarades > 

PALESTRION: 

Mais lequel ? 

P-ERIPLÈCTOMENE: 

C’eft ce que je ne faurois te dire , tant il 
•s’elt retiré précipitamment. 

- - PALESTRION: : 

Je crains fort pour mes cheres épaulés. 

-, -PE R IP LE C-T O ME NE: . 

Des que je l’ai aperçu , je me fuis mis à 
crier , hla , ho ! que fais tu fur mes tuiles ? 
mais le Coquin , qui fuioit déjà , m’a ré- 
pondu , en courant encore plus fort , je 
cherchois nôtre finge. , 

.PALESTRION’:. 1 
; . Ne faut il pas que je fois bien malheu- 
reux ? une béte d’homme va aparemment 
me faire périr. . Mais Philocomafie eft elle 
encore là . , , 

. PERIPLECTOMENE: 

Elle y étoit quand je fuis forth 
^PALESTRION: 
MonDieu! Voulez vous bien,, Monfieur, 

i- - I • • faire ' 


. Digilized by Google 


th Le Soldat Fanfaron. 

faire une œuvre d’humanité ? engagea la 
Courtifanne à repaffer tout au plus vite dans 
fon apartement , en forte que elle fe faffe 
voir de quelques uns du Logis ; autrement 
elle nous fera pendre * tous pour fes plai- 
firs d’amour. - 

PERIPLECTOMENE: ‘ 
Sois aulTi fur que je lui dirai cela , que lî 
' elle l’avoit entendu de ta propre bouche : 
as tu quelque autre chofc à me recomman- 
der? 

PALES T R T O N: 

Je voüs prie auifi de lui dire que elle em- 
ploie tout l’artifice , dont elle eft capable , 
pour tromper , & afin de fe faire prendre 
pour un autre : en gardant neanmoins 
toûjours fon même teint , & fa meme cou- 
leur. • 

PERIPLECTOMENE: . 

Ce que tu me dîs-là cil nouveau ; com- 
ment veux tu qu’elle l’execute ? 

P A L E S T R I.O N: 

Je veux qu’elle ufe d’une aiïurance ferme 
& inébranlable envers celui qui l’a vue chez 
vous : elle doit le terraifer à force de dé- 
mentis : que elle nie , fans s’étonner ; & 

’’ quand 

■' . • i 

* Crucibut CtKtuhtrtmlu : allufîon 'a quelque Cabarèt 

c'eft à dite : elle veut nous d’Ephefc qui ivoit des Croix 
tendre tous Camarades de pour .Enicigne. C*elt ainlî 
Fotence. Le doâeDelfînai- que dans i'Amphiirion Sode 
te fonjeaure que par cette dit qu’il fera reçu à l’Auber» 
cxp^eillon-li Ctucibiu Conta- ge ttup dt Poin^' 

Asrn«/rf Palelltion jvuë. pat |. ' < a 


V 
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quand nôtre Efclave l’anroit vue cent fois.» 
que elle nie toûjours avec la même con- 
ftanee , & le niéme air de fmeerité. Elle a 
bouche , langue , fourberie , fcçleratelîe, 
effronterie , hardieffe , impudence , malice, 
Jiiechanceté , rufe; enfin, elle elT: bien mu- 
nie de toutes les armes empoifonnées d’une 
Femme perdue : il faut donc que , par fes 
faux fermens& par fes parjures, elle triom- 
phe de fon Aceufateur. Elle a eu chez fa 
Mere une éducation qui doit l’avoir, rendue 
favan te , habile, invincible dans ce genre de 
combats : n’a t-elle pas lucé avec le lait le 
menfonge, le vice, le crime, le jurement, 
la fraude , la tromperie & l’impoilure ? car 
une méchante Femme ‘ n’a pas befoin du 
Vendeur pour avoir des drogues ou des her- 
bes de magie , ni d’empoifonnement ; elle 
a chez foi un Jardin * d’iniquité ; là viei> 
nent & croiffent , fans femer , les matiè- 
res 


* Nam mulitr tlitotinun- 
^uam fnl>plicat , fi qua efl 
mal» : car une méchante 
Femme ne s'adrtjfe jamau au 
lardinier peur aveir des her- 
bes. Nemini fupplice , je 
n'en demande à perfonne ; & 
habe» demi , j’en ai au Le- 
gis , font deux Phrafes que 
Plaute fepare ratetnem car 
l’un fuit presque toûjours 
l’autre. 'En cfifèt : quand 
on a une diofe chez foi &c 
i fa difpofition , iln’eflpas 
naturel de la chercher ail- 
kuis , au risque djètie re. 


fuie. Au relie dans cette me» 
, taphore de lardin , d’herbes, 
de malehces , il ell allez 
vraifemblable que le Poète a 
.voulu deligner une empoi- 
fonneufe, une Magicienne^ 
une Sorcière , injures qu’on 
donnoit ordinairement -auj; 
Femmes Scelerates. 

^ Habet hortum : badina- 
ge digne d’un Efclave : . il 
compare l’elptit d’une Cour- 
tifanne à un lardki od les 
méchantes meeurs viennent, 
croiûênc & pullulent laïu. 

culture làns Art. 

< ■ ■■ • • * r ■ -■ 
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res neceïTaires à toute forte de mauvaifes 
mœurs. 

PERIPLECTOMENE: - 
Si je la trouve 'encore , je ne manquerai 
pas àlaregaler de ta belle & fucculente mo- 
rale. Mais, dis moi Paleftrion ; que médi- 
té tu ? Que roule tu , à prefent , dans la 
tête ? 

PALESTRÏON: 

- Faites moi la grâce de m’accorder un peu 
de filence : donnez moi le tems d’affembler 
le Sénat de mes Confeils , afin que je vo'ie 
cequej’aî à' faire dans une conjondbure fi 
perilleufe : je dois inventer quelque expé- 
dient de malice, quelque moïen de fourberie 
contre celui de mes Coefclavcs qui a furpris 
Philocomafie dans la fonélion du bailer : 
enfin, je veux tellement le confondre qu’il 
n’ait pas Vu ce qu’il a vu. 

• PERIPLECTOMENE: 
Rêve & cherche donc à ton aife ; pour 
ne point t’en empêcher , - je vais m’eloîgner 
de toi , & me mettre ici. "Voiez , je vous 
prie la pofture de l’homme. Le voila de- 
bout , enfoncé dans la méditation : comment 
il fe ride ! il fe donne de grans coups de 
Poing fur la poitrine : je croi que le coeur 
va lui fortir du corps. Le voici tourné ^ la 
tête apuiée fur la Main, gauche : autre atti- 
tude : il a la Main gauche fur la cuiffe ; & 
de la droite , il compte par fes doigts * ; il 
frape de toute fa force fa cuiffe droite : a- 
■ ' parem-; 

• Au defaut dè lettons , I on s*efl toûjours fervî de* 
de ^lery <?« de plume , } doigti pour compter ,* prin- 

eJpa. 
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paremment l’aplication ne lui reüffit point à 
fouhait. Il aprouve en frapant des Mains; 
ils s’échauffe ; de teins en tems il change de 
pofture. 

. Par Ceres ! il branle la tête ; ce qui lui 
vient dans la cervelle n’elt point de fon goût; ^ 
tout ce qui nè lui paroit point affez médité, 
il ne peut pas le croire bon. Le voila, main-’ 
tenant , bâtiffeur ; il fe fait , du coude 
une colonne pour foûtenir fon menton ' . Fi ! ■ 
ce batiffage-là ne me plait point ; car j’ai 
oui dire qu’un Poète Barbare , aïant le vi- 
fage apuïé fur une Colonne , étoit gardé.à 
toute heure par deux Chiens. 

Bon ! Courage ! Par Hercule j il s’ell te- 
nu là fort joliment ; & comme Efclave & 
comme plaifant. Il ne fe donnera pas,, au- 
jourd’hui le moindre repos qu’il n’ait trou-* 
Vé ce qu’il cherche. Je croi qu’il le tient.; 
Allons ', il tu dois faire quelque chofe, fais 
le promptement. Eveille toi ne t’amufe plus 
à dormir , à moins que tu n’aime mieux ê- 
tre tacheté , marqueté , peint à coups de 

ver- 


‘ ci paiement quand les nom. 
bces ne moment pas haut. 
& ne font point difficiles. 

- * Peripkdiomene tire un 
mauvais prefage de ce que 
Palcfirion, aïant le coude fut 
le genou le foûtient le men- 
ton avec la Main.- la raifon de 
fon Augure , c'ell que Ne- 
vius , lequel nôtre Comique 
apclle un Poëte Barbare , 
parce qu’il feint que la Co- 
luedie eil Creque , étant en 


prifon , avoir coûtume de 
s'adèoic dans la même po- 
llure. 

Os Ctlumnatum : c’cfl à 
dire le menton apuïé fur u> 
ne Colonne. Il, parle du 
même Nevius , Poëte Ro- 
main 6c Contemporain de 
Plaute , lequel Nevius, quand 
il meditoit avoir coutume de 
fc poller comme Palefttion 
eft aduellemcnt. 



30 Le SOLDAT. Fanfaron. 
verges , eveille toî. Holaho ! c’cft à toi que 
je parle ; ne m’entens tu point? Paleftrion! 
raleftrion ! eveille toi, tedis-je; fors deton 
aflbupiflcment , te dis-je; le Ciel * eft beau 
&-ferain , te dis-je. 

PALESTRION: 

. Je vous entens fort bien. 

PERIPLECTOMENE: 

Vois tu les Ennemis qui s’aprochcnt pour 
fondre fur toi , & pour aflîeger ton dos ? 
prens garde à toi : munis toi de forces & de ■ 
bons fecours pour cette afaire-là. On ne 
peut faire cela trop vite ; le. moindre retar- 
dement eft capable de tout perdre. Préviens 
les Ennemis par quelque endroit . 'du moins 
fais fortir les Troupes , & conduis toi mê- 
me l’Armée, Cours, vole pour entourer le 
Parti contraire, & pour l’aftîeger : mets toi 
en état & en pofture de bien defendre nos 
Gens. Coupe aux Ennemie le paftage des 
Convois : ouvre toi un chemin par où les 
vivres & les Munitions puiflent arriver fu- 
rement à ton Armée. 

Applique toi uniquement à cette impor- 
tante &glorieufe occupation: c’eft une Guer- 
re d’avanture, & qui eft arrivée fubitement.- 
Trouve , invente , machine : hâte toi de 
donner unConfeil ^ heureux, & qu’on puif- 

fe 

’ Lucet. htc in^uam : il re prifi: fur le champ. C’eft 
dit hte , parce qu’il avoir le ordinairement la meilleure; 
Tîfâge elevé vers le Ciel , & parce que la crainte du péril 
qu’il le môntroit avec le prochain fiiit que l’efprit 
doigt, ce qui lui faitfuppri- rafl’emble toutes les forces, 
mer Iç terme Calum, te Ciel- & prend fans balancer le 
* Calidum nn/îUum : une parti qui lui convient Ic 
rtfolutien chaude : c’eft i di- j mieux. . ' - - - 


by Google 
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fe executer fur le- champ ; afin que la chbfe 
vue n’ait point été vue; &que la chofe non 
faite , paffe pour un fait confiant. Tu fais , 
mou Brave, une haute & dîficile entreprifer 
tu bâtis fur unvafieplan; & tuconftruisdes 
murailles d’une hauteur prddigieufe : lî tu 
veux bien te charger de tout , prendre tout 
fur ton compte , nous ne defefperons point 
de battre les Ennemis , de les tailler en. 
pièces. ' ■ ‘ 

P A L E S T R I O N: 

Je le’declare ; oui ; je reçois- tout âmes , 
fisques , fortunes périls. ' ■ •• ' 

PERI.PLECTOMENE: ’• 

%- • » I» 

Et moi,,Je*declare que je t’accorderai ta 
demande. , , . , 

‘ P A LE S T R I O N; 

«Veuille Jupiter vous favorifer en tout! 

PERIPLECtOMENE: 

•' Ce n’efi pas le tout , mon Ami : tu dois 
me faire-part de tes decouvertes tu dois 
me communiquer le fruit de ta méditation. 

P A L E S T R I O N: 

Gardez un profond & refpeélueux filen- 
ce , pendant que je vous introduirai dans le 
Païs de mes finelfes ,> afin que vous foïez 
infiruit aufli bien que moi, de mes projets & 
de mes dcllèins. 

PERIPLECTOMENE: 

• Je te promets de n’en point abufer ; & 
tu retrouveras toujours chez moi ces pré- 
cieux fecrets comme tu me les auras con- 
fié. , 

. • * •* 

PA- 
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. ,P A L E-S T R I O N: - • 

. Vous faurc2 queMonlieur mon Maître eft 
couvert d’une peau d’Elephant ' , & non 
d’une peau humaine : eft'edivement , c’eft 
une lourde machine vivante ; il n’a pas plus 

■ de fens commun qu’une Pierre. 

. P ERI P LE-C TO M EN E: ‘ 

. C’eft de quoi je fuis.ddja très bien in- 
formé: , . : - ‘ - -i 

- . PALE S.T-R ro N: • 
Voîciidonc la rufe que j’ai tramé pour 

le tromper : je l’afîurerai que Philocomalie 
a une Sœur gemelle qui lui relTemblc com- 
me deux goûtes de lait : je fej-ai accroire à 
mon Fat , que cette Sœur eft arrivée ici 
d’Athene avec un jeune homme<qui en eft 
eperdûment amoureux & j’ajouterai que 
l’Amant étant de vôtre conoilTaiice, ils font 
Lôge2 chez vous. ’ < ' - • 

PERIPLEGTOMENEr 
Courage ! cela efl: heureufement imaginé: 
j’aprouve beaucoup ton expédient; il eftjo- 

■ li & plein d’efprit. . • • i 

P A L'E S T R I O N:= 

- Par ce moïen-Ià , comme vous voïez, fi 
mon Camarade dit au' Soldat , qu’il a vu 
Philocomalie baifant.un inconu dans vôtre 

Mai- 

♦ 

* Paîeflrion ne veut pas l’EfcIave compare , pour 
dire, par là, que l’Elephanc l'epaifleur &c la dureté, l’e- 
foic un animal Oiipide , fprit de Ton Maître à la peau 
puis qu’au contraire iTn’ya de l’Elephant dont le cuit 
point de bete, qui aproche eft beaucoup plus dur & plus 
plus de l'Homme pour le tude que celui des auiits 
iéns & la rellciiion. Mais uiniaux. 
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Maifon ^ il me fera bien facile de détruire 
l’accufation & le fait: je perfuadrai d’abord 
à mon Sot de Maître que c’étoient la Sœur * 
de fa Court! fan ne & fon Galant qui s’em- 
bralToient & qui fe balfoient. 

PERIPLECTO MENE: 

On ne peut pas mieux j & fi le Fanfaron 
me queftionne là deiïus , j’apuïraî , comme 
il faut , ce que tu auras dit. 

PALESTRION: 

Sur tout : tâchei de lui bien fourrer dans 
la tête cette prétendue relTemblance des deux 
Gemelles prétendue. Souvenez vous bien 
aufli d’avertir Philocomafie detout cela , a- 
fin que elle foit toute prête a répondre , & 
que elle ne bronche point , en cas que le 
Guerrier lui faffe aufli des interrogations. 
PERIPLECTOMENE: 

La tromperie eft tout à fait ingenieufe.: 
mais il me vient un fcrupule. Si le Soldat 
s’avifoit de vouloir voir les deux Sœurs en- 
femble , que ferons nous ? comment for ti- 
rons nous de ce pas-là? 

PALESTRION: 

Cela ne fera pas fort difficile. Ne pour- 
ra-t-on pas toûjours bien fe debaraffer de lui 
par une infinité de fauffes raifonsPEllen’eft 
point au Logis ; elle eft allée fe promener; 
elle dort; elle eft à fa-toilette; elle eft dans 
le bain ; elle eft à table ; elle eft en débau- 
ché de Vin; elle eft occupée ; elle n’a pas 
le tems ; enfin , elle ne fauroit venir à pre- 
fent. Aportons lui toute forte de retarde- 
mens & de défaites ; que nous importe 
pourvu que nous l’amenions au point de 

U StUnt, C croi- 
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icroire , au commencement , que tous nos 
mcnfonges font autant de verîtez. 
^PERIPLECTOMENE: 
J’aprouve entièrement ton avis. 

PALESTRION: 

Entrez donc , s’il vous plait : & fi Phîlo- 
comalie eft encore avec fon Amant , pref- 
fez-là de répafler promptement dans faCham- 
ibre : mais auparavant , faites lui bien fa le- 
4'on ; enfeignez lui , mot pour mot , tous 
itîos préceptes , toute nôtre Morale d’impo- 
.fture ; & principalement la fupofition des 
^deux Jumelles. 

PER»IPLECTOMENE: 
Laiiïe moi faire : je te la garantis déjà , 
«quand je lui aurai parlé , une difcîple aum 
«favante que les plus grans Maîtres. Ton 
Jac eft il vuide, n’as tu plus rien à merecom- 
ÿnander } 

PALESTRION: 

J’entre chez nous , pour ne point vous 
^■ctenir d’avantage. 

PERIPL'ECTOMENE: 
Acfieu , je m’en vais. 

PALESTRION: 
Sûrement , je veux en faire autant, fi tôt 
jque je ferai au Logis , je m’attacherai à ob- 
ferver mon homme : en fuite je ferai fem- 
jblant de ne point favoir quel Efclaye a pour- 
fuivi le finge. Car il eft prefque împofiîble 
x}ue celui-là , quel qu’il foit n’ait pas babillé 
avec quelque autre Domeftique touchant 
fon avanture ; qu’il ne lui ait point dit avoir 
yû , chez le Voifin , la-Gourtifanne dc-nô- 
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tre Maître , recevoir les tendres embraflè- 
mens d’un jeune Etranger, & les païer en, 
doux baifers. Je conois l’inclination de mes 
Camarades à publier confidemment tout ce 
quifepafle; & je puis me vanter d’étre,dans 
le Domeftique, le feul qui fâche fe taire. Si 
je découvre l’Efclave qui a vu , je drelTerai 
contre lui toutes mes machines de Guer- 
•.re : tout eft déjà préparé : je fuis fortement 
,refolu d’attaquer mon homme, & de le pren- 
dre d’aflaut. Si j’ai le malheur de ne pou- 
voir trouver celui que je cherche,j’iraicom- 
'me un Chien de chalfe , toûjours flairant, 
toûjoufs fentant, jufqu’à ce que j’aVe attra- 
pé le Renard à la pifte. Mais on ouvre nô- 
tre porte. Il ne faut pas que je parle fi haut: 
car mon Camarade, ce Dragon, ce Surveil- 
lant de Philocomafie eft ici. Oh oh ! c’eft 
lui même qui vient. 

' C 2 ACTE 


» ViniM, C’eft ici la fin- 
de l’Allegorie qui, tiiéedu 
genre Militaire , a teguédans 
pluficurs vers , joliment dé- 
crite , & plus digne du 
Camp que du Theatte Vi«e* ■ 
êc oit une machine de Guerre, 
.<on(liuice de morceaux de 
bois : elle avoir huit piez 
de large , fept de haut , 8e 
feize de longueur : on-la cou- ' 
vtoic de peaux fraîches jBc 
fans aprét , pour mieux re- 
ilfter aux feux lancez par 
r£nnemi. Les Soldats , fe 


courant de cette Machine, 
aitaquoient les murailles 6c 
les cenvetfoient. 

Pluteot : c’êroit une au. 
tte machine de Guerre , mu- 
nie de claies d'olîer , cou- 
verte de peaux tout nouvel- 
lement ôtées , pour garantie 
du feu cette machine , faite 
«forme de tour , croit mon- 
tée fur ‘des roués , par le 
moïen desquelles on la 
tcurnoit de tous cotez : fun 
ufage étoit pour tenycrfer les 
murailles. 


? 
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ACTE SECOND. 

SCENE TROISIEME. 

SCELEDRE, PaLESTRION. 

, SCELEDRE: 

En vérité ; fi je n’ai pas été aujourd’hnî 
fomnambulei & â moins que )e n’ai'e marché 
en dormant , par Pollux ! & j’en fuis très 
certain , j’ai vu , aujourd’hui , étant fur les 
tuiles de nôtre plus proche Voîfin , j’ai vu, 
dis-je , Philocomafie, la Cqurtîfanne de nô- 
tre Maître , qui faifoit l’amour avec un au- 
tre , dans la Maifôn du Vieillard. 

PALESTRION: 

Voila, juftement , mon homme! il ne 
faut que l’entendre, pour en être perfuadé.' 

SCELEDRE: . , 

Qui eft-là ? 

PALESTRION: 

C’eft ton, meilleur Camarade. Eh bien, 
Sceledre ! que dit le cœur.?* 

SCELEDRE: - 
Ah , Paleftrion î je fuis bien aife de te 
rencontrer. 

PALESTRION:, 
Pourquoi ? eft il furvenu quelque afaire? 
aprens moi ce que c’eft. 

SCELED'RE: 

Je crains. 

PALESTRION: 

Quoi! que crains tvi ? 

SCE- 
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S C E L E D R E: 

J’ai grand-peur que tous nous autres Ef- 
claves,nous ne pafllons aujourd’hui, cruel- 
lement par le croix fouêùqtie\ nous fommes 
menacez de ce faut-lâ 

PALESTRION: 

Saute donc tout feul : car , pour moi > 
cette prétendue fataerie ne m’inquiété point 
du tout. ... 

S C E L E D R E: 

Tu ne fais peut être pas quel crime s’eil 
çommis ,..tQut fraîchement chez nous ? 

PALESTRION: 

. Que veux tu donc dire avec ton crime ^ 

S C E L E D R E: 

Oui , un forfait ^ & un forfait qui. va di-- 
redement contre l’honneur de nôtre Maî- 
tre ; une impudicité, 

PALESTRION: 

- Si cela eft , garde ton fecret pour toi : je- 
té prie de ne me le point dire : je n’ai nulle^ 
curiolité pour le favoir.. 

> C3 SCE- 


* Il y avait à la Croix, u- 
ne partie fur laquelle les 
piez à‘!s ptndATs ou despen. 
dus étoient pofez : cette par- 
tie li n'etoit pas fort exau- 
cée ; car le condamné , étant 
encore à terre , nrettoit un 
pié dellus pour fe placer fur 
jâ Croix. Deld ces expref- 
fions Latines ; afcendtre in 
Crucem , monttr> fur U Ooi»t 
fpjîlire in Cructm fur 


là Creix ; CrucifilM , fiitt da 
Croix. 

Infultwam & defulturam. 
n joue fur le mot infilia- 
mui. fnfultura , ç’eU fau- 
ter fut une feule Croix : da 
fulturày fauter fur plufieurs; 
(âifant allufionaux Chevaux 
nommez delultorii , parce- 
qu’on fautoit delTus , & qu’tji. 
i étoient diefllz. à celi. < 


/ 
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S G E L E D R E; 

Je ne te le laiflerai abfolument point Tgao- 
rer. J’ai pourfuivi tantôt, nôtre linge iurlCi 
toit de ce Voifin-ci. 

PALESTRION: 

Ta foi , Sceledre ! toi qui ne vaux pas 
grand chofe , tii courois après un bête ex- 
«juife pour fa malice & qui ne vaut ricn^ 
SCELEDRE: 

Les Dieux te confondent! 

- PALESTRION: . 

Il eftjufte que tu continue ton hilloirc^ 
puisque tu as corrunencé. • 

SCELEDRE: 

Aïant par haiarcT,. jette les yeux , par le 
trou de la Goutiere , j’ai vu Philocoma^îe 
qui fajfoit l’amour avec un jeune homme 
que je ne conois point. . 

.P A L E S T R I.O Nr 
O Dieux , mon pauvre Sceledre ! dequel 
horrible crinae parle tu-là ? : 

SCELEDRE: . 

Je ne te dis pourtant rien que de vrai : je 
l’ai vu. 

. PALESTRION:- - 
Tu aurois vu cela toi même? • ‘ 

SCELEDRE: 

AlTurement : je l’ai vu de ces deux mê-' 
mes yeux dont je te regarde. 

PALESTRION: * - 

Va te promener ! ce que tu dis n’eft au- 
cunement vraifemblable : non , tu ne l’as 
point vu ; la chofe eft impolTible. 

S C E- 


\ 
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Acte II. S.cene III. 

S G E L E D R E: 

Me prens tu donc pour un chaffieux , 
pour un homme qui croit voir ce qui n’eft 
point ? 

PALESTRION: 

Tu ferois mieux de demander cela au Mé- 
decin. Mais , à moins que Ijps Dieux ne 
t’aient abandonné , ne t’avife point de for- 
ger un tel conte'. Cette fable là mettroit 
tes épaulés , tes jambes , ton coû ; & ta tê- 
te , même en grand danger * : car fi tu n© 
fuprime cette folle & ridicule avanture ^tu* 
CS un homme doublement perdu. 

S G E L E D R E: 

Pourquoi doublement ? 

PALESTRIO N: 

Je m’en vais te le montrer: premièrement J . 
fi tu accufe Philocomafie à faux ,-des lors 
on te chatîra fans pitié! fi ton imputation fe 
trouve vraie, tu feras puni avec encore plus 
de rigueur, parce que, comme tu es le gar- 
dien de la belle, on ne manquera pas de met- 

C 4 tre 


* Ttnnrt haud tollM fa- 
butam : ne faii ptu ajfex^ e- ' 
teurdi peur fmttnir un tel 
tente» Telitre ell le mot 
^’on avoic coutume d’ein* 
ploïet dans les Ceremonies 
qui fe pratiquoient aptes les 
Accouchemens. On mettoic 
l'enfant nouveau né , d ter- 
xe , ou fut le planché ; alors 
le PerCi, ou celui qui devoir 
tenir lieu de Pece , le rele- 
voit , monciant pat Id qu'il 


fç Cfmgeeit de la vie & de 
^ l’éducation de la petite Créa* 
ture. Sut ce fondement baui 
toUa* fabulam : c'ed à t^ce-: 
garde toi bien d'ette conp 
pout le Pere , pourTAutciv: 
de cette Fable-ld. 

, Frauder» Capitalem créa: 
c’ell adiré: tu invente Id u- 
ne impodute qu'il te faudia ■ 
paiet par les coups de fouér; > 
voice de' ta té.e de de u ‘ 
vie. . 
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tre fon infidélité fur fan compte ; & tu ça 
liras puni pour elle. ” 

SCELEDRE: « 

J’ignore ce que la mauvaife fortune me 
préparé : mais que je n’aîè pas,’ vu ce que 
j’ai vu ? c’eft de quoi je ne tomberai jamais 
d’accord ; c’çft ce qu’on ne m’arrachera ja- 
mais de la bouche. 

P A L E S T R I O N: 

Quoi , méchant & malheureux homme , 
tu continue toûjours fur la même note.?* 
SCELEDRE: 

Que veux tu que je te dife, fi non que j’at 
vu la Courtilanne ici à côté ; &: pour t’en 
donner une preuve infallible , c’elt que elle 
y eft encore ; j’en fuis bien fur. 

PALELTRION: 
Comment donc? eft ce que Philocomafie 
n’cft pas chez elle ? 

SCELEDRE: 

Va , & regardes y toi meme ; car je ne 
veux pas qu’on m’en croie fur ma pa- 
role. 

PALESTRION: 

Je veux abfolument voir ce qui en ell. 

; SCELEDRE: 

Je t’attendrai ici. Tu en auras bien men- 
ti pourtant : je lui tendrai ùn piège du mê- 
me côté ; car il ne faut pas demander fi nô- 
tre belle GenilTe quitera promptement Le pâ- 
turage pour rentrer dans l’etable. Mais que 
ferai' je à prefent ? quel parti prendrai-je ? 
le Soldat m’a conftitué le Gardien, & com- 
me le Concierge de fa Maitrefle. Mamte- 
tiant, ü je révélé le crime de cette Creatu- 



Acte IT. S^ceVe HT. 

tè , je fuis perdu. Si je diflimule, & que jer 
n’en avertifle point , je n’en fuis pas moins 
perdu , en cas que la chofe vienne à fe dé- 
couvrir. Eft il un animal plus Scélérat, âc 
plus hardi qu’une Femme ? Pendant le peu 
de tems qu’il me faut , pour monter fur 
des tuiles, la voila qui fort de fon aparté^ 
ment , & qui s’en va chez le Voilin. Par le 
Temple de Pollux ! elle commet-là une vi- 
laine aâion. Que fera-ce fi nôtre Guerfier- 
vient à favoir celà ? Je ne doute point 
qu’il ne rcnverfe toute la Mai fon ; & , ce 
qu’il y a de pis , je ne doute point qu’il ne 
me falfe fupplicier. Quoiqu’il en arrive , 
j’aime mieux tenir ma langue , que d’aller, 
au devant de mon malheur . em parlant. A- 
prçs tout ; efi: ce que je puis répondre d’une* 
qui a tnvi'e de fe vendre & de fepro- 

ftitucr ? 

PA LE S TR ION: 

■ Sceledre , hola , Sceledre ! oii eft tu?' 

SCELEDRE: 

' Qui m’apelle-là d’un ton fi menaçant? ; 

' • P À L E S T R I O N:- 
Ne faut il pas que_m fois le plus grand 
des Scélérats ? eft il’ quel-cun qui foit né- 
plus que toi dans la eolere & dans la disgrâ- 
ce des Dieux ? 

SCELEDRE:; 

Qi^’eft ce qu’il y a? 

P A L E S T R I O N:- 
; As tu donc envie qu’on t’arrache ces deux' 
mechans yeux, qui te font voir des ehofes 
qui ne furent jamais ? ^ 

€5^ SC E"' 
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S C E L E D R,E; . . . . 
Comment , jamais? 

PALESTRION.- 
A l’heure qu’il eft , je ne donnerois pas 
une noix pourrie de ta Carcaffe. 

SCELEDRE: 

Qu’eft ce que c’eft donc? 

PALESTRION: 

Tu le demande? 

SCELEDRE:" 

Pourquoi ne le demanderois-je pas ? 

PALESTRION: 

Ne veux tu pas faire couper ta langue ba- 
hillarde ? 

SCELEDRE: ’• 

Pourquoi la faire couper ? quel mal a-t-el- 
le commis ? - 

PALESTRION; 


Cette même Philocomafie que tu foûte- 
nois, impudemment, avoir vu baifer&em- 
brafler un autre homme chez nôtre Voifin , 
la voici, pourtant, bien tranquilement dans 
fa Chambre ? 

SCELEDRE: 

Il eft furprenant que tu vive d’ivraVe ’ , 
puisque le froment eft à fi bon marché. 


• Lelh. Sceledte reproclie 
i PftleOrion une efpece d’i* 
rteflè cÿufée pat le Pain d’i- 
.•rroïe. On prétend que cet- 
jll {pauvaife heÿe a la foi* 


PA- 

ce de troubler la raifon 8cla 
vuë J en fbtte que ceux qui 
ed ont mangé croient voie 
cequ’ila ne rotent point. , 
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P A L E S T R I O N; 

-Qu’entens tu par ]à? 

A SCELEDRE: 

C’efl; que tu es comme Ivre , & que tu as 
les yeux de travers. 

PALESTRION: 

Le Diable t'emporte comme un maraud que 
tu es ! Par Pollux ! non feulement tu as les 
yeux de travers , & tu es louche toi : mais 
il faut , même , que tu fois aveugle : car , 
certainement , voici Philocomalie dans la 
Maifon. . - 

S C E L E^D R E: 

Comment , dans la Maifon ? 

PALE ST RI ON: 

Oui, foi de Hercule! dans la. Maifon. 

-SCELEDRE: 

Va ; tu te moque de moi , Paleflrion. 

•PALESTRION: 

C’eft ce qui fait que j’ai les mains toutes 
gâtées. 

SCELEDRE: 

Où eft le fens , où eft le raport dans ce 
<jue tu dis-là? 

= P E S T R I O N: 

C’eft parce que je badine avec de labouc. 

S CE LE- D, RE: 

Malheur fur ta tête ! 

PALESTRION: 

Je te répons qu’il tombera fur la tienne. 

Il tu ne change d’yeux & de dîfcours. Mais 
on a fait du bruit à nôtre Porte. 

SCELEDRE: ’ 

Et moi- je ne perds point de vue cette Por- ■ 

• C 6 te- 
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te-là i car il n’y a point d’ autre' endroit par 
GÙ Philocomalîe puiiïe palier ' pour 'revenir 
ici *. ■ ^ 

P A L E S T R I O N; ^ 
Mais puisque je te jure que la voila au 
Logis • ferieufement , Sceledre ; je ne fai 
pas de quelles furies tu es agité. 

SCELEDRE: 

Je vol pour moi ; je fuis fage pour rnoi ; 
je fuis l’homme du Monde à, qui je me fie 
le plus. Perfonne ne peut me faire' accroi- 
re quelaCourtifannen’eftpornt chc 2 leVoi- 
fin : c’eft pourquoi, avec ta permilîîon , je- 
tiendrai ferme ici, de peur qu’elle ne m’e- 
chape. 

PALESTRION: 

_ Mon homme eft pris : je vais bientôt le 
tirer de fon retranchement. Veux tu que je 
trouve un moïen infaillible pour te faire a- 
vouër que tu es un obfervateur , un Elbion 
bienfoûi» 

SCELEDRE; 

Soit : je t’en defie. 

PALE S T RIO N-:. 

Oui : je pretens te faire confelTer que m 
ne vois goûte , ni de l’efprit , ni du corps. 

SCELEDRE: - . ^ 

J’y confens. ' ' * 

PALESTRION: 

Tu veux donc abfolument que la Concu- 
bine de nôtre Maître foit dans cette Mai- 
fon-là 

SCE- 


• HtS» .* pér U péT' 
tidrêit0,, c'ed ainfi qu'oa 
agelluic tfiium Mtiçum , U 


pirt* àt itvént t i la quelle 
e(l oppoCée pofiitum , lap»r~ 
tt, de dtrneret ' 





Acte IL Scente TII. " 4^ 

s C E L'E D'R E: . . ^ . ; 

Je le veiîx ; & l’affirme , 'fans en démor- 
dre , que je Ey ai furprife , embralTant & 
baifant un autre homme. 

P A L E S T R I O N; 

Es tu bien afTiiré qu’on ne fauroit pafïèr 
de chez nous chez le Voifin ; ou de laMai- 
fon Voifine dans la nôtre ? 

S C E L E D R E;. ' - 

J’en fuis très fur. 

P A L'E S T 'R I O N: 

Qu’"!! n’y a ni plate forme ‘ ni Jardin ; à 
moins que ce ne fût par laGoutiere, ou par 
la Citerne. ; 

S C-E L E'D R E: > 

' Je le fai de Science certaine. . , ‘ 

P A L E S T R I O Nr 

■ Eh bien ! iî Philocomafie eft au Logis ; .& 
que je te la falTe voir , foftant de nôtre por- 
te, n’eft il pas vrai que tu mérité d’étre trai- 
té à coups de verge , ou de bâton ? 

S C E L E D R E.r , 

■ ‘En ce cas-là , je m’y fôumets. ■' ■- 

PAL E‘S T R 10 N; 

• Aïe donc bien les yeux fur cette porte- 
? ^ ' ' c,7 ià‘ 

P f ,L 


’ Neque Solarium : Si 
lârium , lica découvert au 
haut de la Maifon • Sc con- 
fequemmenc eipofé de tous 
les cotez au Soleil. Tels font 
nos cois couveitt de Tuiles. 
Mais anciennement , ajou> 
ftle I^liînaire , les Couver, 
turcs des Edifices ccoieai.fi 


bafles , qu’elles êtoient pres- 
que plates. Cette preuve Id 
eil au dediis de ma portée: 
un toit eil bas : er^« il efl 
plat : où ell la confequen- 
ce ! je ne la voi point. A 
tout hazard : )‘ai traduit 
Solarium pat le mot flata 
fjir/ru .. , 
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là ; de peur que ï’hilicamafie , voïant que 
tu n’es pas allez fur tes gardes , ne- forte, 
tout doucement àu voifînage , & ne rentre 
de même ici. 

S C E L E D R E; 

C’eft precifement mon deflein. 

P A L E S T R II 9 N: 

Et moi , marchant fur mes piez ‘ , je te la 
mettrai , dans un moment , devant les yeux, 
ici dans le chemin. . > 

SCELEDRE: 

Fais donc cela : tu devrois déjà t’être a- 
quité de ta parole. Je fuis dans une grande 
impatience de voir fi j’ai vu ce que j’ai vu; 
ou fi Paleftrion , fuivant ce qu’il dît , me 
fera voir , à ne pouvoir plus en douter que 
Madame la Courtifanne eft au Logis. Car 
enfin, j’ai des yeux qui m’apartiennent en 
propre ; & je n’ai pas envie d’aller dehors 
pour en emprunter. Ce qui me rend enco- 
re mon Camarade plus fufpeêl , c’eft qu’il 
eft comme l’écornifieur, comrrie le Parafite 
de cette Belle Nimphe ; il eft toûjours au- 
près d’elle : on l’apelle le premier pour 
manger ; il reçoit la, portion le premier. 
Car quoi qu’il n’y ait qu’eriVîrdn trois ans, 
qu’il eft dans la Maifon, c’eft, neanmoins, 
le plus heureux desDomeftjqiles. Mais c’eft 
à. moi de, faire foigneufement ce que j’ai 

entre- 


* Ptdts ep : ÔC moi à pié. 
Parce que de l’endroit où 
Sceledte croit avoir vul'hi- 
locomafie , -H n’y avoir que 
d» Oifeau;t , qui en volant 


pat la Cour, pullènt entrer 
chez Peripleûonrene , Pa* 
lelirion fe fett du mot P<- 
dtf par oppofiiion à , 
tilt. 
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entrepris. Je ne puis, veiller trop attentive- 
ment fur la porte de cette Maifon enchan^ 
tée , & où on ne voit point ce qu’on voit. 
Je ne branlerai donc point d’ici. J’en fai 
plus long qu’on ne s’imagine; il ne- fera 
jamais dit que Sceledre fe loit lailfé dupée., 

A C T E- *S E C O N D. 

. SCENE QUATRIEME.,. 

Philocomasie , Palestrion, 
Sceledre. 

P A L E S T R I O .N: ... 

Faites tout vôtre poffible pour ne rien 
nublier de ce que je vous ai dit Mademoi.- 
fclle. 

PHILOCOMASIE: 

Je t’admire : à quoi bon tant de redite ? 
tu me fatigue à force de me repeter tes 
avis. . . 

PALESTRION: 

C’eft que j’ai peur que vous ne pechiez 
lin peu ^ fineffe. ; ; , '• 

PHILOCOMASIE: 

Donne moi les plus favantes j je leur fe- 
rai encore la leçon. Je me fouviens de tou- 
tes Ui pefles que j’ai vû ; je fai à quel de- 
degré , à V quel point elles étoient rufêes : 
mais je les furpafle encore toutes de beau- 
coup. 

PALESTRION: 

Courage donc ! einploïez bien vôtre ma- 
lice; 


4^ LÈ Soldai Fanfaron. 

Hce : je vais m’eloîgaer de vous. Pourquoi 
te tiens tu là debout , Sceledre ? 

S C E L E D R Er 
Je fais ce que tu fais : mais j’ai de bonnes 
Oreilles ÿ dis ce que tu voudras: 

, PALES TRIO N: 

Je me figure que tu iras dans cette pofture- 
là ' un de ces jours , hors la porte Mette , 
quand tu etendras les mains en portant ta 
Croix.- 

SCELEDRE: 

Pour quel crime ? ' 

P A L E S T R I O N: 

Tourne toi à gauche. Qui efl cette Fem»- 
me-là !* la reconois tu bien ? 

M • .SCELEDRE-. 

. Dieqx immortels ! en vérité , ç’eft la 
Maitrefle de nôtre Maître. ‘ ' 

P A L E S T R I O N : 

Eft vérité \ il me paroit que c’eft elle mê- 
me. Fais donc à prefent, puisque tu le 
veux. 


'■ 7/f« exempli : c’ett à 
dire : ptt/ù manibm ; ht'' 
tfidint euvertet., Sceledre Te 
tenoit en lentinelleâ la por- 
te , aïant les bras étendus, 
pour être tout prêt à Ce jet- 
ter fur I+hilocomafie qu’il , 
çroïoit devoir paflèr à tout 
moment. Ainfi iflo extm- 
flo , dans ctt exemple- là : 
c’ell à dire dans la poUute 
dlun Ctuciüc , comme eA 


celle où te voila. 

Extrtt partant : hors la 

perte : fous entendez Me- 
tiam, Metia; c’éioit la feu- 
le porte par où les Condam-^ 
nez foi:tojent pour aller au 
foplice. Car en ce rcmslà^ 
on ne fai loi c jamais d’exe> 
cution Penale dans la Ville; 
fie il étoit même défendu 
aux Boureaux d’y demeu^ 
ter. 
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S’CELEDR'E: 

Quoî ? Que ferai-je ? 

PALESTRION: 

Tu ne faurois t’en dedire : il faut que tu 
perifle ; & au plutôt encore. 

PHILOCOMASIE: 

Où eft il ce bon Efclave', qui noircit 
mon innocence , & qui m’accufe , d’impu- 
dicité . 

PALESTRION: 

‘ Voila le perfonnage : c’eft lui qui me 
l?a dit. 

SCELEDRE: 

A toi > 

PHILOCOMASIE: 

, Qui dis tu , Scélérat , que tu as vu me 
baifér dans le Voifinage? 

PALESTRION:. 
Ajoutant , même , pour circpnftance , que 
c’etoit un jeune Etranger. 

SCELEDRE: 

Oui , par Hercule ! je l’ai dit. 

PHILOCOMASIE: 

Tu m’as vu ? 

• ^ • SCELEDRE,:, 

De ces deux yeux que j’ai fous, le front; 
rien de plus vrai. 

PHILOCOMASIE: . 

Je ne croî pas que tu aie des yeux qui 
voient plus qu’ils ne voient. 

- SCELEDRE: 

• - Par Hercule ! on ne me forcera jamais à 
dire que je n’ai point vu ce que j’ai vu.. ] 

' 'PHL 
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PHILOCOMASIE: 

Et moi encore plus folle * & plus béte, 
de m’amufer avec ce faquin-l| : je lui arra- 
cherai l’ame ; oui ,, par Pollux ! je le per- 
drai *. 

SÇELEDRE: 

Laiflez la les menaces. Je fai que la po- 
tence doit être mon tombeau : ç’eft mafepul- 
ture de famille 5 : Perè , aïeul , bis-aïeul 
tris-aïeul , tous mes illuftres Ancêtres ont 
pourri à ce glorieux endroit. Toutes vos 
menaces ne me feront pas fortir les yeux de: 
la tête. Mais , je voudrois bien te deman- 
der une chofe , Paleftrion : de quel côté 
vient cette Demoifelle? 


t Mira ^ c’eft d dire flul- 
f» ^ f»Uc‘ Delà mtrari , 
tre ftâ- Néron , au raport 
de Suetone , emplôïoit .ce 
terme là , parlant de la mort 
de Claude Ton Predecellcur : 
il 4 ctjfé., difoit il , •d'i- 
tre parmi Itt vivant , pre- 
nant le terme pttrari , npn 
dans le fens ' qu’il ligni- 
ne demturer : mais dans fa 
àIgniHcacion , itre fou , ce 
qui écoir'' joiier fut le ter* 
ane. 

• — — ^em pol ego ca- 
fhU ptrdam : Il faut fous 
entendre Peitia, II e(l plus 
en ulàge dedire, Capitepir^ 
dam : jt ftrai périr Ÿ dans 
let mots d’accufec de de pu- ' 


PÀ- 

nir cês Ellipfts fbnt ufîtées. 
Actufare parricidUyfarti &c, 
accùfer de parricide , de lar- 
cin , &e. Sousentendez tou- 
jours crimint, 

^ Ibi major et- mei funt Ji- 
ti : la gifint tout met Atiii- 
tret. SiruseÜ. un terme pro- 
pre aux funetailles: illigni- 
üe à la fois la fituation de 
l’Homme & celle du Mort. 
Il Y avoir pour infetiptioÉ 
fut le Tombeau d’Annibal : 
Hannibal hic Jiius eft ; Ici 
git Annibal ; c’efl à dire le 
corps d’Annibal mort. On 
apelloit /itieinit ceux qui 
chantoient ad fitot , c^eft à 
dire aux lèpultutes. 
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PALESTRION: 

D’où D/aèk y. viendroît elle , fi ce n’cfi 
dù Logis ? 

SGELEDRE: • 

Du Logis ? 

PALESTRION: • 

Sans doute ; & j’en fuis témoin. 

SGELEDRE: 

Gela eft tout à fait admirable : par où a-t- 
elle pu fortir d’ici près ? par où eft elle ren- 
tré chez nous ? Il n’y a ni plate forme , ni 
Jardin toutes nos Fenêtres font grillées •. 
Car pour vous avoir vu , Mademoifelle ? 
j’en fuis aulfi fur que je fuis aftiiré que c’eft 
moi , quand je me tate. 

PALESTRION: 

Quoi, Scélérat, tu continue dans ton a- 
heurtement , & dans ton accufation? 

■ P H I L O C O M A S I E: ■ 

Par Caftor ! à ce que je voi , mon fon- 
^e de la nuit dernier , pourroit bien fe veri- 

PALESTRION: 
Qu’avez vous rêvé Mademoifelle? 

P H I L O G O M A S I E: 

Je veux vous le conter :mais je vousprle^ 
ccoutezmoi attentivement : Il m’a femblé, 
en dormant , que ma Sœur jumelle étoit 
venue d’Athcne à Ephèfe avec un je ne fai 
quel Amoureux qu’ils etoient Logez chez 
uôtrfe plus proche Voilin., 

S GE- 

' Ftntjlra clatrata : cia- | Bateaux de fer pour «upc» 
tri font dci vergea , ou des |_ cher ç^u’on n’y paflè. 

' ■ ' i --air 


Digitized by Google 



fi Le Soldat- Fanfaron. 

S C E L E D R E: 

' On nous raporte là le fonge de Pale- 
ftrion. 

P A L E S T R I O N: 
Continuez , s’il vous plaît. 

PHILÔCOM’ASIE: 

J’ai (èntî une grande joïe , en votant ma 
Sœur : mais d’un autre côté , il m’a paru 
que elle donnoît lieu à un violent foupçôn 
contre moi : car , fur ce que ma Sœur ca- 
relToit fon Amant, je ni’imagînois que mon 
Efclave m’accufoit fauflTement , d’avoir 
baifé un jeune etranger: c’eft, precifenjeut, 
ce qui arrive. Aînlî , comme vous voïez, 
mon fonge predifoit que mon innocence & 
ma vertu feroient aujourd’hui attaquées. 

P A L E S T R I O N: 

Ce que vous dites avoir vu dans le fom- 
meil , Te raporte eff'eélivêment aflez à ce 
qui fe paffe,. Oh oh ! Par Hercule ! On 
difoit que c’efl: vôtre' rêve effeétué à la let- 
tre , dans toutes fès parties. Je vous con- 
feille de rentrer, & de vous mettre bien 
dévotement , en prières Pour moi , je 
fuis d’avis qu’on rende compte de cette a- 
ranture-là au Soldat. 

PHILOCOMASIE: 

C’ell ce que j’ai déjà refolu'de' faire. Je 

ne 


'» .... 4 ^/ ^ cam- 1 pêche l’eflEètdes prodiges fli- 

frecare : rentrez dans vôtre I neilcs: Les Oivinicez Axter- 
apartement ; 8c priez les l rongutt , ou qui détournent 
Dieux ravoir lupitet le Pr»- ! les malheurs dont on eft me- 
iijial t c'cft à dire qui em- [ nacé. 


Digitized by Google 



Acte II. S ce ne IV.* 

ne fouffrirai aflurement , point qu’on flaltrîP- 
fe impunément ma chafteté ; oui, j’aurai rai<- 
fon de cetteicalomnie-là , ou j’en mourrai à 
la peine. 

• S e E L E D k E: 

Je commence à craindre que je ne fois 
coupable, tant les épaulés me démangent. 

P A L E S T R I O N-; 

Sais tu' que ta perte eft infaillible au Lo- 
gis? Il n’y a point de reflburce, mon pauvre 
Ami. 

SCELEDRE:- 
Il faut , à prelent que j’obfervt nôtre 
porte,' pour voir où nôtre Maitrelfe fcraal- 
léC 

P A LES T R I O N: 

Mais dis moi je te prie, Sceledre: n’ad- 
mire tu point cette rare convenance ? Elle 
a eu ce rêve , qu’elle nous a conte ^ & ju- 
gement , tu t’es imaginé qu’elle baifolt un 
jeune homme. 

SCELEDRE: 

Tu croîs donc que je ne l’ai point vue? 

PALESTRION: 
Aflurement ; & j’en jure par Hercule , je 
te regarde comme un homme abfolument 
perdu , fi cette afaire la vient aux Oreilles 
de nôtre Maître.^ Ainfi, repens toi ; renon- 
ce à ta folle îllufion , je t’en conjure. 

S C E L È D R E: 

Enfin , je reçonois , à mon grand regret, 
qu’on m’avoit fait quelque malice , qu’on 
m’avoit fafeiné les yeux auparavant. 

PALESTRION: 

Par Pollux ! la chofe eft d’une, evidence 
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qui ne fouffre pas la moindre incertitude. 
Quel fondement de doute peut il relier dans 
refprit, puisque Philocomafie n’a point mis 
le pié hors du Logis. > 

S G E L E D R E : 

Je n’ai plus rien de certain à t’opofer : 
tout ce que je puis te dire , c’eft qu’il faut 
bien que je ne’l’aïe point vue, quoi qu’il 
foit fort vrai que je l’ai vue, 

PALESTRION: 

Certainement , tu nous as presque tous 
fperdus par ta folie ; & pour avoir vou- 
lu te montrer fidèle à ton Maître, peu s’en 
■eft falu que tu ne te fois attiré une terrible 
disgrâce. Mais la porte du Voifin a fait du 
bruit : je dois me taire. 

ACTE SECOND. 

SCENE CINQUIEME. 

Philocomasie, fauflTeGlicere, 
Palestrion, Sce'ledre^ 


PHILOCOMASIE! 

Qu’on ait foin demettre du feu fur l’Au- 
tel ‘ afin qu’après le bain , je fâcrifie à la 
Grande Diane des Ephefiens ; & que-j’em- 
* ' baume 


* Itide i^ntm in uram : 
mtti du feu fur C Autel. Phi- 
locomaHe parle à un Setvan* 
te : . Sc peur tromper Scele- 
■ dre Tua Argus ; pour luffai- 


re accroire- qu'elle n’efl pas 
Pbilocomade ; mais Glice- 
re. fa Sccur , elle parle de 
/acriâei à la Diane d'£phe> 
le , pour lui rendre grâce 
d'a. 
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baume fa Divinité des plus doux parfums de 
l’Arabie'. Je ne puis marquer aflez de reco- 
noilfance à cette bonne DéelTe ; c’eft elle 
<]ui ma confervé fur l’Empire de Neptune, 
èc dans ces Temples turbulens ' où j’ai été 
furieufement tourmentée par les Flots & 
par les Tempêtes. 

SCELEDRE: 

Paleftrion ? hola , Paleftrion ! 

PALESTRION- 
, Sceledre ! hola, Sceledre! que veux tu.^ 
S G E L E D R E: 

Cette Femme qui fort de cette Maifon- 
là , eft ce Philocomafie , la Courtifanne de 
nôtre Maître ? ou , ne l’eft-ce pas > 
PALESTRION: 

Jecroi, ma foi, que c’eft elle; du moins 
cela me paroit de meme. Mais cela eft ad- 
mirable : par où a-t-elle-pu palTer? fupofé, 
pourtant , que ce foit elle. 

SCELEDRE: 

'Eft ce que tu peux en douter? 

PALESTRION: 

Il me paroit que cHtft elle : que veux tu 

que 


d’avoir favorile fa Naviga- 
tion ; ôc de l'avoir fait ar- 
river heureufement. 

* Arébieo $d$re: c’eflidi- 
re: del’enceni le plus doux 
& le plus agréable. Pline a- 
pelle l'Arabie êdori-ftrantt , 
parce que elle produit les 
meilleures odeurs. ChezFe- 
flus : ^ruhic* oltre ; fentir 

AT*bijuement , c'ell U mê- 


me chofe que fentir roue afai c 
bon. 

* Templis que turbulentis: 
c’cil â dire Ut» NefiuniM; It 
Paît de Neptune, Or ce Païs 
là , ce font les Flots de la 
Mer , où ils avoient la fo- 
lie de croire que Neptune 
demeuroic comme dans un 
Temple, ; 
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que je te dife autre chofe ? abordons la & 
parlons lui. 

S C E L E D R E: 

Oh, oh! qu’eft ce que c’eft que cela, Ma- 
demoifelle Philocomalîe ? Vous eft il du 
quelque chofe dans cette Maifon là ? quel- 
le afaire vous y amené fi fouvent } mais 
pourquoi ne répondez vous point ? êtes 
vous devenue muette ? c’ert avec vous que 
je parle. 

PALESTRION: 

Au contraire : tu ne parle qu’avec toi me- 
me ; car elle ne répond rien. 

S C E L E D R E; 

Oui , c’eft à vous à qui je parle. Femme 
pleine de vice & d’infamie , qui rodez , qui 
courez aînfi le Voifinage. 

P H I L O C O M A S I E: 

A qui en as tu , mon Ami , avec tes in- 
jures & tes reproches ? 

S C E L E D R 1 : 

A qui en aurois-je, fi non à vous même? 

PHILOCOMASIE: 

Qui es tu ? ou ’qi^lle afaire avons nous 
enlcmble ? 

SCELEDRE> 

Quoi , vous pouvez me demander qui je 
luis ? 


PHILOCOMASIE; 


Eft ce donc un crime de demander ce 
qu’on ne fait point? 

PALESTRION; 

Qui fuis-je donc moi , fi vous ne conoif- 
lez point celui-ci ? ' 

PHF 



• Acte II. Scène V. 

P HI L^O CO M AS I E;' 

Qui que vous fôYez Tun & l’autre', vous 
avez tous deux bien l’honneur de me dé- 
plaire. . . ' J ’ • ■ 

S C E L 'E D R E: ’ 

Serieufeînent , vous ne nous conoîfleS 
point? 

P H EL O CO-'M A'S I E; 
Nullement. ■ 

> ‘ S C EL E t) 'R E; 

Je crains extrêmement. ' ■ ' • ' 

• ’ iP A L E S T r'I O N: 

De quoi as tu peur 

S G E L E D R E 

Je crains que toi & moi , nous ne nous 
foïons perdus quelque part ,'puis que nous 
lui fommeslinconus. : ■ y. ^ . ' ' 

. . P AiL EST R; I O N: 1 

/.Tu as raifon^:Sceledre:'je veux m’infor- 
mer ici , fi nous fommes encore nous mê- 
mes , ou fi nous fommes d’autres gens ; car 
•il pourroit bien être que quel-cun de nos 
Voifins nous auroit changé,' par meprife. 

. • S C E L..E D R E; 

Aflurement , je fuis nôtre Efclave du 
Logis. , . 

PALE S T RI ON:’ 

Ma foi! je fuis le nôtre aufii. Vouschec- 
chez quelque malheur, Mademoifdle : c’efl: 
à vous à qui je parle : entendez vous. Philo- 
comafie: - i 

P H I L O C O.MiA S I E.v 
De .quelle fureur es tu pofledé , toi qui 
me donne faullement un nom.fi embarafiTé ? 

/« Soldat. D PA- 
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PALES T.R LO N: 

^ Oh J oh ! quel eft donc vôtre nom , ne 
vous en deplaife ? 

'■ ' P H I L O G O M A S I E; 

Mon nom eft Glicere. 

-SCELEDRE; 

Cela n’eft point raifonnabIe:vous voulez, 
Philocomalie , qu’on vous appelle d’un au- 
tre nom que le vôtre : la bien feance ne le 
permet pas. .D’ailleurs c’eft faire un afront 
à mon Maître. 

P H I L O G O M A S I E: 

Moi ? j’afronte ton Maître ? 

SCELEDRE: 

Vous même. 

. P H I .L O G O M A S I E: - • 
Moi qui ne fuis arrivée d’Athene à Ephe- 
fe que de hier au foir ; & cela, en la Com- 
pagnie de mon Amant , qui eft un jeune A- 
thenien. ’ ‘ - 

PALE STRION: 

• Permettez moi de vous demander ce qui 
vous amene à Ephefe; &,fi je ne fuis point 
trop curieuX', y avez vous quelque afaire.î* 

: P H I L O G O'M A S I E: 

Aïant oui direque ma Sœur jumelle dtoit 
ici , je fuis venue tout exprès pour la cher- 
cher. ' 

P A L E S T R I O N: 

Que vous êtes méchante ! 

PHILOCOMAS lE: 

Bien plus : il faut que je fois une grande 
Sotte de m’àmufer à deux vifages de vôtre 
forte. Je m’en vais. 

. ; SCE- 
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'Actè il Scene V;m' /p 

-- S C E L E D R E:r . 

Je ne vous laiffetoaint aller. » .i . 

P H I L O G Ô'M A^S I E: 

' NeVavife'pas de nié'reteni?. ' 

’ ' S G E L E D R E: 

Je vous arrête malgré vous : la chofe 
eft decouverte. < 

'■ 'P H 1 L O. G O'M A S; l E:- ^ 

Sais tu bien que je te ferai entendre le bruit' 
de mçs Maihs ? tu as'debohneS jouës/^laif- 
iê moi donc aller.' ■ ■ - .f - j 

G E L E DlR E:" ,■ ' ' 

Et toi , Paldlriort , pourquoi , 
te tiens tü là Tes bras Cr^îifez /à nous re- 
garder? que ne m’aide, tu à la tenir? que ne 
la prens tu par l’aiitre èôté. • ^ 

.P A'L E.S T"R I b N^V, - ' 

Je h’ai nulle envie 'de'fàîte de rnauvaifes 
affaires à mon- dos; DVilleurs comment 
puis-je être fur que ç’eft là' nôtre PhiToco- 
mafie ? Qui me répondra que ce n’eft pas 
quelque autre qui lui reflemble? 

P H I L O.G. O ^ A S I E: 
Veux-tu dohe nie Taifler aliter-^ ôii non? 

‘ S-G'E'L 'E D R E:„ ' . 
^‘^Non , abrolument, non:' fj yoûstiè vou- 
Tez pas venir au' Logis, de bott 'gré,' jevous 
y porterai de force' : faites' tant de refillance 
qu’il' vous plaira. ' 

P H 1 L O C O M A S I E: ' 

Voici la porte de la Maifon où je loge à 
^phefe. Quant à Ath^ne?j’ai là ma.demeu- 
r;C fixe , & mon Maître., ; Pour cette.Maî- 
fon-là que vous dites; être, ia vôtre , je n’y 

D 2 ai 
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ai aucun interet , ti£ ^ronbiflam tïi vous au- 
tres , ni ceux qui joccupentiçe.LQgis-U. . • 

. :S ’G E’ LrE :D iR 3 i . 
P'aifons une.conventi.^n *. Si-vous vouiez 
que je vous laiflc aller , ;il faut promettre, 
juridiquement., ..que, vous en^âgie 2 >!Ôtre pa- 
role d’honneiir ; qu’auflïtôt que vous ferez, 
libre ,. vops,entrerez ici I' autrenferit ; rien 
à/àîfe';’jé ne. vouV lâcherai janiars. 

_,i, P.iH'l.tifflC p^M.Â s lÈ; , , 

Après tout , tu me fais vio,knqe., qu^jquCf 
tu fois : N’importe ; je ^e promets fur ma 
foi , 6c- fur ma'Coûfcience , .que fi- tu cef- 
fe de me 'tenir,, j’entrerai où tu Veux que. 
j’entre, r " . , 

■ S C EiLÉ,!) R E;,-. 

Sur ce.pié-.là ,- je vous laiffe- allers 
• P H;i L Q'C jO M E: . 

^ Et mof, fur "ce congé., là j„tù trouveras 
bon que.jein’eii,aille.^j r, - ' j ■ 

' ;s Ç,È L E,D R.É:' . - / ; 

Cela s’apelle garder fa foi , tenir la. paro- 
le en Femme. ' . - . ) i i j ^ 

r . ;p A..L E i§;T R - 

Tu as fa’ïtî une grolTe Sotife, mon Sccle- 
^p,; tu né 4eV'ois jamais laîlTer’ echaper ta 
prüïp.'.Elle é(l‘ autant làCourtifanné du Sol- 
dat que 'elle le 'peut être. ‘ Aurois .tu alTcz 
dé couragé pour executer ce-,que je te di- 
rai.> , ■ - ' .-J'- '■ ' , 

SCE- 


* Ltge'agit»: -agifeiC p*r 
i* lai. C’eft ce qu'on difoit 
à tba Adverfaite', qiiaadil 


; .1 '.K' 

(■ -i ; , • 

n’arolt aucun droit , 'ou 
qua'ndibn. droit it'étoicnul- 
Jement itnjsoctanb . 
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> ActE II.-.Sget^e V.‘ 

S<C E LIEv'DlR'E: I 
Qtie faut il 'que ? ' '• v)L; 

PALE S'T R'I Q'N: 

1 ' Aport^-moi- mie epf «■ <Ju ' Logis ! ; ' T 

. S CE LE D R 
Qu’eU*VeÜK tu &fre? 1 J- /' 

P A L E^S T.R I O N: ' 

Je fondfa^ ,rtoift ^’uh coup', dans cette 
Maîfon-là ; & je deburerai par tuet quiœn- 
” que je trouverai fklfantl’àinçiir/avec Philo- 
.■CPfl)afi0> ... y, > .pjf ■' i" 

S C E L^E'-D R* E:...;i 
Tout ^^ -^»^]e6itüipetfdàdé que c’eft elle? 

P A L E S T R I O-N: . 

Oui i fans doute':; c’ell elle même. Mais 
.n’admiroîs tu. point ibn habilité tpute extra- 
.prdinaire à diifin^uie.t I va donc ; & aporie 
moi ici une épée. 

S C E;L’E|I>R E: 

• ■ Je coulis de ce pas. ji,- i - 

P A L E S T'R I O N- . 
i ir n’y a ni Cavalier , -ni. fantaffîn qnî.ofe 
faire ce que les Femmes font capables d’en- 
treprendre. r’Avec qudje,adreflë elle vous 
^,ajuflé fon^dheours , pour & contre?/ peut 
pn faire mieux feniblant de n’etre pd^ fpi mê - 
me ? N’eft il-pas v/ai)'que-cÛe à iode ll^, 
bien joliiT^nt^i moni Camarade , loif "Gar- 
dien ^quoique très fin,? Qhjique nous fem- 
mes heureux, dlavoir cette puvèrturc fecrct- 
te dans la muraille ! r ! , 

S'CELED^RE:’ ‘ 

Hola j^fflPaleftrioili! il ii’eft plus befom 

d’epéç;^ ':. .r. / 


i>3‘ " PA- 
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P A L E S T R 1 O, N: 
Comment ? que faqt il donc à prelent ? ^ 

: , S C E'L E D R E: * 

Voici la Gourtifanne de nôtre Maître ; 
elle ert au Logjs. > / ' ,, 

PALES TR IO N:.'. 

Quoi ? au Logis ? ' 

S C E LE D R Ç; ' 

Elle eft fur fon lit, 

■ -P A L E S-T RI ON: 
Certainement fuivant ce que tu dis-Ià, tu 
as fait une mauvaîfe afâü'e.. 3 ’’ 

' / S C E L E D R'-E: 

Pourquoi cela ? ' >v ' 

PALES T’R I O N: • 

Parce que tu as eu la hardiefle de met- 
tre la Main fur cette F'erame qui loge ici à 
côté. — - 

S CELE DRE: 

J’en fuis encore plus alarmé. Mais, par 
Hercule ! je défie tout homme de prouver 
que cette Femme- là ne foit pas là Sœur 
jumelle de Philocomalîe. . ! , • . 

: PAL E S T R I O N: 

'' C’eft , aflurement , celle-là que tu as vu 
‘dans les baifers ; & thème felprt ton raport, 
ce feroit un crime d’en douter. • ' 

- '• S C E L E D R E:' : • 

, '"‘ Combien peu s’en- eft il falù , que je h’aïe 

'caufé ma perte ? lî j’avois révélé la cholb 
à nôtre Maître , n’étoit ce pas fait de ma 
peau ? 

P A L-E.S T R I O N: . - 

Si donc tq yeux te faire fage, par Ic-p.erîl • 
‘ ^ que 





Acte' II. ScENE V. (5; 

que tu as couru , tu ue diras rien. Apreits 
cela de moi, mçn Ami; unEfclavc doit a> 
voir beaucoup de tcte & peu de langue ; i.l 
ne peut pas s’empêcher de'voir :> mais il doit 
favoir fe taire, je te qùitc pouf n’être point 
foupçonné d’avoir part à tes defleins ; & je 
m’en vais chez nôtre bon homme de Voifin.- 
Veux que je te.parle à cœur ouvert.^ le fra- 
cas que tu as fait , n’eft point du tout de 
mon goût. Si nôtre Maître vient , & qu’il 
me demande , tu n’aurâs qu’à’m’apeller. ‘ 

- : A C T E ‘ S E C O N D: . 

SCENE SIXIEME. 

^ • m ^ • 0 ' ■ a 1 

Péri p^l e c t o m e n e,. 

. - S C E L E D R E., t ... I 

• SCE'i^EDRE: ” 

'' 7 ' ' ' 

Le voilà donc parti? lèCoq^uîn ne fefou- 
cié , non plus des afaires du Logis, que s’il 
n’êtoit point Efdave. Ce qui, me confole 
de tout , c’eft qu’il eft très vrai que nôtre 
Demoifelle eil, en^chair & en os à la'Maifon: 
car ,,moi inêine , ' jé viens de la trouver au 
Logis ; & qui pliis eft j'couçhée, tout dé fon 
long. Oh 1 pour l’avenir , je pfehsune fer- 
me refoluiion de 'faire meilleure gardequ’^au^- 
paravant. 

: PERIPLECTpMENE: ; 

_ ^En vérité , ces Meflîeurs les EfcJaves de 
mon Voifîn le Guerrier, ne croient pas que 
j’aie le courag^d’un homme i' faut qu*îls 
‘ D 4 me 
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me prennent , pour une femme ^ tantiJs £e 
font peu d’affaire' de me* ridiçulifer '& 4e 
in’infulter. .Sera-t-il donc dit aue majea- 
ne hôtefle , qui, ell venue ici d^Athenc avec 
■ïbn Amant',, auflî mon hôte , .fera-t-il dit 
;qu’on' l’afrohtera , qu’on l’arrêtera impu- 
nément dans la rue, quoique'elLe foit libre, 
■& enfant de famille? 

S C E L E D R E: * 

‘ Oh, ma foi , pour le coup , j’en tiens; 
■fera' bien fin. qui me tiretpd’afaire j Periple- 
domeiie s’en vient droit a môf./ ‘JVi grand 
peur .que ce;te maudite avanture là ne me 
coûté* horriblement cher là plkinte du 
Vieillard. m’en eft comme un prefage cer- 
tain. • * ' . 

PERI P L E.C T O M. E N E : 

11 feut que j’attaque nion homme. Eft ce 
donc toi, Seêledre; éft- ce toi V Maître Scé- 
lérat , qui yiens d’infujter ici mon. hôteffe 
devant la porte?' - ' 

. S C E L, E P R E: , . 

Monfieur ^ôtrcyôîîîh, faites mària'gta- 
ce de m’écouter. 

PERIPIjECTOMENE: • 

■- Moi ,• que je t’ecouté ? •-.•*- 

..S 6e le DRE:'.; 

■ '‘Je .veux méiuftifiet dans Vôtre efpnt; ‘ 

• , * P,E R l'P LE e.T'OM E NjE: /y 
' ; Cela fe, peut' ili, Mfferable ? après avoir 
commis un fô'rfait fi rndigriè , fi atroce ,‘ fi 
criant. ? t’imagine tu Pendard ,.'que* tout 
t’eft permit, à c^ft que vous êtes Soldats* 
de votre métier? •• ÿ- - * ,SCE- 

'■ .. : • ,»i J'!' .♦*' i 

t.:. ' a " 
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. S C EcL E- Di R. E: ',i' '1 

_• M’eft il permis de parler ?iti' . . / 

r.,.: PERI P,L. EGT G:M-EN £:■ . > 

; Mais.) ainfî m’aimenttous les Dicuj^imâ- 
les, dç femelles ! fi on ne te 'fouette ' rude- 
ment, & pas moins longtems que du matin 
jusqu’au fgir , pour avoir calîe mes Tuiles, 
çu pourfuivant , jusque ifur mon toiti, im 
vilai;? linge, qui eft taüguie;; pour avoir re- 
gard^ déjà- ‘mon Jiôte qui embraiToit & 
qui baifoit fa Maitreffc dans md ‘Maifon ; 
our avoir ofé acçufer. d’impudicitc, lacha- 
e & honnête Courtifane de ton Maître; & 
moi , 'pa'r'cOnfequent ,'d’ui^ drime cnorme; 
enfin ,,p9ur avoir, eu l’tmpudencc de rete- 
nir par force , & devant ma porte y: la 
Demoifelle qui- Loge chez moi ; lî , dis- 
je , on ne me fait une ample •fatîsfaSlion 
de tout cela; fi'orj fie tè éhaiièaufli cruelle- 
ment, qu’on puilfe châtiemun' Efclave ^ je 
m’en va.ngerai fur ton Maître ; & je le ren- 
drai plus plein de. deshonneur :'&‘d’inrainie, 
que la Mer n’efl; agitée devagues par la Vio- 
lence du.vent, v) i i ‘ ‘ I 

s C. EjLE D R E:i . 

' j’en'fuis réduit, à un point. Seigneur Peri-J 
f)le.dametie , qui n’eft pas péu/embafafiTanf'» 
V ;r î . ^ P •5' ' '■■>Do;s- 

quel-cun:j il ctoit iMa fan- 
i aile de celui qui > avait, re- 
, çii l’pflfïnfe : & il lEfdave 
avoit caule quelque doni- 
,niage, fon Maitrç le.repa. 

] toit â .tnqjns qu’il «ou- • 
'lût s’cxpofet.à fpuÇriçjune., 
thyiçç-devout ^ fofce.; , 

, -I. » il ‘J >i * '• 

»... tif 


qu’on apelloit anciennement 
un Sohlit. Latro , du mof 
X.»urt â caufe de l'epte qu’il 
pbrtoît aucôré. 

• Niji mihi fu^pUcium 
gkrum dt tt'dituT ; /î »n ni} 
rn'e fait fatiifnÜitn te 
fituhànt fangtammiht’. tors- ^ 
qu’un Elclavc avoit ‘ 


Digitized by Google 



i66 Le Soldat* Faktàivok. 

Dois-je dîfp'utét avec vous, plaider ma c^u- 
fe&me juftifie^ dois-je vous faire desexeu- 
fes & vousdeiriander pardon? Jene fai lequel 
djes deux vous paroitra le plus jufte & le plus 
raifonnable. Nôtre Philocomafie, & vôtre 
hôteffe font d’une relTemblance lî parfaite, 
qu’il étoit entièrement impoffible que je ne 
in’y trompafle point , que jé‘ ne ^'fle pas 
l’une pour fautre. Encore'à prefent je né 
fei où j’enifuîs : j’avouë que je n’ai point 
yu nôtre Gourtifanne ; & cependant, je ne 
puis concevoir que ce ne foit pas elle que 
j’aî vu. 

PERIPLECTOMENE: 
Entre chez moi : tu feras bien-tôt guerî 
de tes doutes & de tes incertitudes. 
SCELEDRE: 

M’eft il permis? ' 

PERIPLECTOMENE: 

Non feulement cela ; mais je veux que 
tu vienne : reconois là paifiblement. 
SCELEDRE: 

C’eft ce que je fuis bien refolu de faire. 

P E R‘ I P L E C T O M E NÉ: 
Hola , 'Philocomafîe !" palTez vîte_, & au 
plus vite chez nous ; cela eft abfôlument 
ueceffaîre ; & des que. Sceledre fera- fbrtî y 
recourez promptement dans vôtre Chambre. 
Par Pollux ! je crains que cette belle Fille- 
là ne nous caufe ici quelque defordre ' : fî, 

l’Efcla- 


rît .* n* neusfajpi qktl- 

^ut^mauvaife afairt, Infnf-' ^ 

Mri,a lé niâme ‘foi; ^ue 
twkart , iTêuHtr. Pline a- 


pelle in/ufeatam une eau. 
'qu'on a rendu croublecn le*, 
,mUanc la bourbe qui ell au 
'fond. , • , ' 

1 ■ - ‘ 



' A’tf'PÈ îî/S^tSÎTÊtVLI <57 

l’Efdave manque à la voir ou^chex nous , 
GU dans Ibn 'apartement , c’en cft fait; Je mi- 
llere eft découvert. . ' • . . . 

SC E LE D RE: 

Dieux Immortels ! Non , je ne croî pds que 
le Ciel puiJTe. former une Femme plus ref- 
4 emblante ; & qui paroiflè d’avantage la 
meme perfonne , quoi que elle ne le foit 
pas. • . • ■ 

• PE'RIPLECTQM ENE ■ 
Eh bien ? Que t’en femble à prefent ? 

■ • S GEL ED RE: 

Je mérité châtiment. 

PERIPLECTOMENE: . 

Mais encore, qu’en penfe tu ? eftcePhir 
locomalie î* 

"S GE L E D R E: 

Oui & non :'car , quoique ,i fiwement ce 
ne puifle point être elle en original , c’eft 
elle, du moins, em copie & en reflem- 
blance. 

PERIPLECTOMENE: 

- Es tu donc bienperfuadé maintenant qjie 
c’étoit la iWienne? ' “ 

; S^C E L E D RE: 

' Oui je fuis pleinement convaincu que c’é-> 
toit vôtre hôtelfe, qui embralToît & quibai-i 
foit vôtre jeune hôte. 

• PERIPLECTOMENE: 

Cela eft il comme tu le dis? es tu tout ài 

fait perfuadë - - . . 

.. S CE L E-D-R E.'^ ^ ei 
A vous parler naïvement , je n’en fai 
rien. ‘ -, ■ ■ 1 ; : . . y.uj / 

• — D 6 PERI- 
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. . P E:R I ;P L E G T P M E N,E : r • 

' . . r'Veu3:..tu Iqu» je tc: fuggere, jUîi f meïen la.- 
faillible pour t’eclairdr entièrement ? j*£ 

SfCELEniR;E: 

:* • C’efl tout ce qxie je fouh^ite. 

PERIPLEC TOMENE:. ' 

' Entre vîtei fans pcrdréiun rnoment;&vQÎ- 
•cî'Philocomafîe-eft au Logis. fj. .. 

, , S G E L E P R E: ‘ . ... 

^ JéJe Veux : l’éxpedîéiit eû admltahlé’: je 
reviens to'ut à l’heure, r .- * • ' t 

PER IP. LE CT O ME NE: 

Je n’ai jamais vu d’homme môqué p5us 
agréablement, 'ni d’une maniéré, plus- rare & 
plus ingenicufe. Mais le vQici qui fort. - 
S G E L E D R E: ' 
Peripledbo'mene r je y.ousr conjure par les 
Dieux &.les hounmes , par ma folie'^ & par 
vos geiious. ■ •; . -jl ■ - , 

-• P'ER-IPLEG.TOMENE:, 

De quoi me conjure tu.î* 

: •:SC'E)LiE D R E: : 

^ Fakes'gcace à mon': aveuglement. Enfin, 
je reconois , de bonne foi V<îue je, fuis fansj 
efprit , fans 'discedîetliejît faps .confidera- 
tlôn'; enfin , je fuis une fouche. , & un hé- 
bété ; car Philo, çomafie eft dans la Maifon., 
PÉRIPLEGTOMENE:. 


•Si bièâ dônè Pendacd , que tu les; as vu 
tôutes;dcux..^ 

S G E L E D R E:h. 

■Je ne puis p'as le désavouer.' • 

ii:. P;;ErR.I P.L. E, G X;P:M.E N E ; , 

Je veux qùe tu faïTe venir ici ton MaTtre^ 

sg'E-^ 



O 


ApFE.fl. .S.çssf ?yki «a 

■ .:C'l ’rr , S.ÇtE L ^V; 1 -^ f r- - 

:.i. Je Fonfeirp.que je.ftiis;dîgii(^4’ui^^^ 
punition ; & je ne faurois discônvVnir que 
je n’aïe fait utt aftotit.fenglant; à vôtre^HÔ- 

teffe : mais je l’ai^prifcppur la 
de mon Maître & comirie il mVn à cou- 
'fié le foin , pouvois-je faire autrement' fans 
aller contre mon devoir? D’ailleurs, on né 
peut pas tirer d’un puîts_, puifef à ùue Fon- 
taine deux, eaux plu^ femblables'-', que le 
ïbnt Philoconlalie & V'^tré'jcune hotefle. Je 
tombe aufïï, d’accord que j’ai regarde darlS 
vôtre Maifon par l’ouverture de "la gou- 
tiere. ' " ' ' ' - - ''"î" 

■- PER'IPLECTGMENE: ;i 

' • Gomment pburrois tifte défendre de con- 
fellér ce point-là , puf^ue je t?ai vu?f . 

S-C‘F/L:E.D:R£.i 
H'iélb-vr-ai n^ais je Jcmïois bonnement 
voir Philocomafie. r. 'j. /r; ' üv,>'> 

P.'E R ! P L E C T O M E N E 
Tu m’as donc fait l’honneur de .me. pren- 
dre pour le dernier des hommes: car, il fan-- 
droit-queqe fufife ii ;je fouÇrois fqq’otij 
fît chez moi à mon Voi%Qet'ii4rgne& içn 7 
fible afrontll ;■( ( | ; ; T q ^ • 
fl /-.J ; 5ri:Sr;C E É/;E;^i^,k;jÇ.:' . 

- jQuand;'je;refk«his,;mure'ment fpr UdHopr 
£b ,';je ne/rec.onoîs que. trop que j’âî agi* 
coraine uu étourdi : mais dans le fond , jç 
n’ai point eu mauvaife intention ; il -n’y 
dans merar fait ni méchanceté ni noirceur.'^ 
P.L E G T 0:M E N E : - 
Et rnôî‘,‘ japrétèns;'qûe ûtas agi en inal- 
hpiniête homme & ^rt indignement : car 

f* (. ul n.!.j j; i- J ;D„^i V o' 

• ..uD 


m 
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tui Efclave qûi ainïe Ibn devoir , ffe rend 
Maître' de fcs yeux , de- fôS mains ,?■& de fa 
langue.. ' •' . 

' ‘ . ' S G E L E D R E: 

. Me faites vous un tel reproche, Monfieur.^ 
Si, dans la fuite,' j’ouvre jamais la bouche, 
mal à propos quand , inême , je ferois in- 
Uruit parfaitement de rachofé, faites moi 
fqfpendre , fouetter i tourmenter';^ je m’a- 
bandonne à vôtre reflentimeht : maiS je vous 
fuplie de me pardonner pour cette fois-ci. 

P E R I PfL E G T O M E N E: 

Je veux croire, quoi qu’il en foit , que 
tu n’:as point fait cela par malice ;&quelqué 
«îvie.quB j’euife ^de. te faire châtier fevere- 
ment , je. te fais grâce. 

S CE L E.P R E: ‘ 

- ' Les Dieux^ veuillent vous tenir compte de 
cette œuvre d’humanité. 

P E R l PL E G T O M E N E : ' 

' Et toi , par Hercule ! à moins que les ' 
Dieux nVient conjuré ta perte , tu te tairas 
déformais ;■ ignorant ce que tu iàis , & ne 
▼oïant rien de c-e que tu rois; • 

S G E L E D R E4 . . : . 
Vous m’enfeigne? fcnrt fageraént ; c’eft 
bien mon deffein de pratique-r cette bonnele- 
çon. Mais, lîncerement , êtes vous alTeii 
apaifé ? N^avcï-vous point ■ quelqu’autrc 
chofe à mander cheiz nous ? 

•' P.'ERiPLEGTOMENE:, o 
,'Ne fais; pas femblant de, me conoitrei..., 

- : . .S G E DE D^R Ei^ ^ ^ . 

• Ce vieuxlrenard a bien la mine de m’en ‘ 

don- 
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' Acte II.' ScÉ'WE ‘VI. 

f ’ V \ ' f 

donner 'à garder : voïex comment fa colere 
cft tombée tout d’un coupi & par duel fou- 
dain changement , il m’a pardonne ? -Je pe* 
nétre' fa raie, & je fuis 'auffi fin que lui : foh 
but eft que le Soldat , revenu de la Grande 
Place , me prenne dans la Maifon. Perî*^ 
plcâomene & Paleftrion font de concert 
pour rrie vendre ‘ ; je m’en fuis très bien a- 
perçu ; & ïl y a longtems que. je le fai.’ Par 
Hercule ! je ne retournerai , *de mà vie à 
Papas de cette Naffe * là ': car je' veux-mé 
retirer en quelque endroit : je m’y tiendrai 
clos & couvert , pendant quelques jours , 
jusqu’à ce que l’orage foit'pa{ré;-'jufqu’à ce 
que les humeurs foient adoucies :‘car*je ne 
wurois nier que je u’en-aïe fait beaucoup 
plus qu’il ne faut ,, pour .fubir toutes Ijes 
peines de l’Efclavage. Cependant, quelque 
que puilTe être mon fort, je m’en vais de ce; 
pas au Logis. 

PERIPLECTOMENE: 

Le voila donc parti. Par le Temple de 

. . t PoL. 


* Me habent veiiatem : 
c’elt â dire me trahidênt. 
7<ous dirons dans le même' 
fens, voue me vendt\. 

* Nuntjuam ex iS* Mjf* 
efc/impetam : je n’irai Jamait 
eherchtr l’appoii dans une tel- 
le Najfe. Voe Nafle eft : un 
certain Panier d'oftet donc 
l'entrée eft étroite & facile: 
mais d’ou le PoilTon ne peut 
fortir que très diHîcilement, 

' à caufe des peintes qu’il 
tiouve quand il veut repaf. 


fer. On met au fond de 
' Naftè quelque mangeaiUe- 
.pour actiiet le Poiflon. Sce>‘ 
ledre confefte donc qu’il a 
cherché dans cette Naflè-!i^ 
de quoi manger ; c’eft adi- 
ré qu'il efperoit une bonne 
recompenfe de fon Maître: 
il teconOlt qu'il a couru ris- 
que d*écre pris dans la Naftè: 
mais qu aïanteule bonheur 
d’echapet , on ne l'y tatta<> 
"peia jamais. 

* il- 


* 
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Pollux !< jeCuis,furyqu*uiïe truïe tuée, a-fou^ 
vçHt plu>,de cervelle plus^d’.efprit *quani 
ou la ma{^e. ,'Cette grolfe bête n’a. point 
yu' ce qu’il a vui'car^les y éux,fç'^ .Oreilles, 
ion dilcernem'ent , tout eft venu de nôtre 
^téj. Jusqu’ici ,’ toût'ell‘allé â'ibuhau; & 
Philocomafie' â Jôiijé agréablementTôn per- 
ibnnagé dans cétte^farçe-Jà.j'. ,Jê retour- 
ne au pet(t Sénat car Paleilrion/eftencore 
chez moi , & il m’attend', le bonScéledre e- 
taqt dehors & ne nous faifant plus d’ob^a- 
cle , nous pouvons tenir^Conleil en toute 
liberté. Il faut i .donc, que j’entre ; de peur 
^u’on ne délibéré , & qu’on ne tienne lé Scru- 
tin en mon, abfencé. 

: ■ a'cte 


.. t - ■ . 

' * — illu fertito fuam. 
I^efipleaomeiie parle ici où 
il hC-s’agitxjue. iun badina-7 
ge , pat Allégorie à la diofe 
du Moade la plus ferieufe £c 
la plus importance. Il faut, 
ait l'agreable Vieillard , que 
jc-retourne promptement i 
nôtre Sénat , de peur qu’en 
npoQ abfenre , on ne me met . 
te à l’amende. C'ell ce qui 
fc pratlquoitiians le Sénat de ^ 
Ironie., Ce bon homme 
jouë auHi fur ie mot fortito: 


car comme dans l’AUemblée 

• 'des' Senaceuis , on droit ati 
.fort le Gouvernement de» 

Provinces ; il inCnuS qu’il a 
peut qu’au lieu d’iine Pio-‘ 
vinceV quelque Membre du 

• Sénat qui d’ailleurs , Ôcc’eil 
ce qu'il y a de plus dro.V , 
ne confille , avec lui , qu’en 
Philocomafie , Pleufide &c 
Paleftiion , ne lire une a*, 
rnende qu’il, fera obligé de, 
pâïer. 
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Acte III. Scene I., 72 

Cj*' •f • f ‘ 


A C T E- ' TR O I s I E M E. ; 

. SCENE ^PHEMlEREh . > 

•T1- ' ■■ ■■■'t .»‘îO"' • -•; '.l'nqoc 


PËRI'P'LEctÔMËKE; P'i;EÜ(5lbE’, > 

S'î R’ 1- 0 K.. - ■ t 

'-i • ; J î»' ' '7 

- P A L E S T R 10 N: - - :i 

, . i ^ • ’ 

- ' « • • t i ^ r . ^ 


w . ^ 
- 


i. Tentt vous. encore un. peu. au dedans/de 
-la porte, ' Seîgneui: Pleufide ilalflez moi voir 
nHy . a point, quel^ue-part' un pUge ten- 
du contre ralFemblée que nous voulons! W- 
-nir;''CiW-il fautiquc nous ayons à prefentuii 
lieu, for', de peur que quelque ennemi de 
,nos projets., ne nous.enleve des dépouillés; 
de peur qu’il a’emporte nos. confeils;& nos 
-dGlieins par les^OreiLles. '. Une afajre lapins 
;judicieufement , -laplus;folidementconiul- 
'-t'^e , eft. comme fi où n’en avoir point .pafr 
, des que 4es Enncmisj peuvent en, faire 

f .wiiû.. X. y^i w n .q î I , è v-.i.ledjr 


' Spilié capUt i: 

c’eft une Àlleootle titçc du 
‘Gpute Miiitaiic. Cotànrè ‘ 
s’il difoic : crainte que le 
jqbrf^il; ou, comme il a die 
,9Up.7ravanc , le Sénat des 
Vieilli nei^'foit dJKnfflc.’ Ôr 
p)Hf 'les ^dépoutlles 
dtÜi t^h/eil bu‘cl,*6ii Senaç’ 
t*'ert' d'entendre là' deiibera- 
fion , U rfefolution de l’Af- 
fcmbléc. Ainll Spolia cape, 
te cenJîltU : c’en ccoütcr te 
qüé r<s Shhateursdifent'tdùî 
Ghonfraffahe qUt'eft fut lé 

• tànr 

-KÎ ' 


. Tapi». Il faut donc prendre 
' dàns''cettê Me'taphotele^oc 
Cenjffium , Cenfeil , en deux 
manieies :.‘iûu'iemâm!, . ôto 
confondroit la chofe. lion 
doit l'entendre , &4çl’Af- 
fcmibiéir dei'^nilèots j 5c de 
la Riaÿëré ddd^*bn^fiit'' h 
dirç^ifom - ya 
^'SjfoUa eàpiict duTlbfu:^^» 
me oii' '^dcpouîile. les' £nne- 
tiirs avec les Mains, dctttdl 
me ou pillé , avec lés Ordï. 
les; les feciets d'ün Adveii 
ûirè'.' -' 

, ‘.iK.tj «.1. _i y(t 
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74 Le Soldât Fanfaron. 

leur profit; & il ne peut pas être que et qui 
fait du bien à mes Ennemis , ne me fafle 
du mal; 7 • 1 . , , - m; m • ' • 

Les bonnes refolutions* paflTent fouvent 
dans le parti coi>traire;, . quandU’endroii de 
la deliberation n’eft pas eboifi avec aflez de 
prudence & de précaution. Si vôtre Adver- 
faire eflune fois informé "de .vôtre deflein, 
il ne manque pas de vous prévenir ; & des 
lors , ir vous.ferme la bouche , & vous lie 
les mains : il vous caufe lui même, ledoiri- 
*mage lé préjudice que -vous avier refolu.de 
-lui'caùfer. ' . . I . . 


- . Mais Çy mettrai bon ordre.' Je veux ob- 
ferver à droit & à'gaüche :: je veux prendre 
garde que qüeUcun. ne:.füit- à la chafle » de 
nos projets ; & qu’il ne tâche de nous les 
attraper , aïant fes OreiUes pour filets. De 
quelque côté que je jette les yeux- tout èfrà 
découvert ^ , je ne voi rien de fufped. Je 
vais donc foire venir mes-’Gol légués.. Hola! 
Meffieurs Peripleétoraene & Pleufide , ac- 
courez au Sénat. 

; P E R I P L E; C T Ô ME N E: 
Nous voici; tu vois lî nous fommes gens 
4’obeiITance. - , 


r M . • ,.C. i . : 

, * ^tnatôr iu'il »j 
Çjffjftur. Aile* 
gode tiiee de la ClidlckÇom- 
nte le ChalTeut potte â la 
main fef ceu 0c fea panneaux 
pour prendre des bétes ■ 
yes., en fê cac^r: demé* 
ipe un Ênneipi emploie fea 
Oreilles , comme une efpe; 
c^ilt filer pour fiirpteadre « 



.n, t • P 

c- b >1 ■' - • . . ^ 

pour attraper ce qu on a 
tttêt.de cacher.. 

* Staiiu.fufftÙtu: c’ell 
d dite : je regarde pas tout; 
& ie ne voi pas une ame 
fur la place. Sierilis Teptend 
ici metaphoriqnement com* 
me s’il dilbit qu’il ne voit 
pasdans UtuëuaTealhooi* 
tne« . - 


s 2T4. 
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Acte III. Scene I. • 

. ' P A L E S T R^I O N: 

■ Il'êft aîfé de commander aux bons *. Maïs 
je voudrdis vous demander fi nous exécute- 
rons en conformité ,de^la Deliberation que 
nous avons fait au' Logîs:*' 

‘ ' PERIP-LECTOMENE:-- 
Nous ne pouvons rien faire de plus utile;, 
de plus convenable, pour l’accompliflement 
de nôtre defTein. . . 

; F.A L E s T R I O N: ' 

Et vous , mon défunt Maître , que voué 

chfenjble? " 

i P L E U S I D E: _ J 
; Eli ce que je puis trouver mauvais rien de 
ce que vous aprouvez ? D’ailleurs , mon 
cher Paleftrion , y a-t-il quel-cun au Monr 
de ^ qui me foit plus devoüé que toi ? 

PERIPLE CTO MENE:. ; 
Parlez jufte & à propos. | 

•- PAL EE,T R I O. N: / 

- Par Pollux ! c’eft;ainfi qu’il , doit faite, 

P L E U S I D E : 

Mais il y a une chofe qui, dans mon mal*? 
heur , me tourmente , me déchiré le coeur ; - 
il n’y a pas , même , < jusqu’au corps, qui 
m’en fouffre. c 




■i J 


PERI-i 


iî , ^ . t # , * ; 

^ * F^U *yf imi>er!um ht, 
hkii- ‘ iJi fencence e(l eqai* 
voque. Il ell aifé de com- 
mandée i d’honnétes gens { 
|ur ce qu'iit .obei(rent.promr 
tement 6c fans répugnance 
c’eft la le .fens goi fe pre-- 


' fente d'abord. Maitlamaxi* 
me peut lignifiée audt , il ell' 
Acile de commander quand 
le cqmn^apdement tend i 
ptocucer dlH bien i car natu- 
rellement ebaeün ell alerte 
i 'pottfiba ^Iké 


t 
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PERIPLECTO.MENE: 

. Qu’eft ce. que c’eft donc , mon hôte ^ qui 
.vous fait.de la peine? Dites le moi ; je vous 
cn.prie.-, 

‘ PL e'ij'çXD É: V . ’ 

Je ni’aflî^ev'je irrite’ deible , ije fuis, au de- 
icspoiffde mettre une perfonne*de vôtre â* 
ge , MpnlîcuF^ d^ns l’occafion 'd’agir en 
jeune homme ; oui, vous vous abailTez pour 
l’amour ^ fiucM j; à . des c|iolês indignes de 
vôtre. nieritè , de vôtre. vÀtfr : vous fa- 
vdrîféz Inôri amour , àütaht qu’il .yous eft 
poflîble ; par Uî) volus faites (les ctrofes, 
n,on feulemcnt‘ f)eu 'convehaülesf à la yieil- 
iefTe;‘mais (^ui, même,' dans le-fond, j’en 
fuis.^ für‘'vous deplalfent, vous chagrinent, 
vous càiifent une extrême répugnance. J’ai 
honte;'d!etnploïer à. ce négoce' voluptùeu.X", 
un v’enerabl-e Vieillard comme ■vous, i 
PERIPLE Ç-T O M EiN É; i 
• V ôtre rhaUtere d’aimer eft. toütéi nouvel- 
le i^Sei^Ueur Pieulîde'':ides que? Vous xepu- 
gnez à quelqùe'chbfe eri A-moutî, vous n’ai- 
mes /plus ;comme- les i autres-:, pouripeu que 
le repentir s’en mêle, y ôtre cœur; n’eft point 
vraïmentjtQucbc ; vpus «u’ajineï tien ; & vou^ 
étés plutôt l’ornbre d’un amaRt-, qu’ua a: 
inant-iiïême. 

P L E U S I D E: 

: Eft îLiufte .que vous .forciez yôtre .âge , 
que vous' des honoriez vôtre yîèiîîeïle pour 
me féconder-, dans mes plaifirs? . t>, ■' , 

> P E R' I P L-E G T O M E'*N E : •« 

j Que' vjôuleï Vous dire avec cette Vieillefte 
que vous ,mé fébatez t^'t ? yô'us paroîs-je 

' ‘ ‘ ' donc 


r-'-j" - t, f'-ooÿk 



I 


Acte III.'ScENE T 77 

donc: fi uf<f , fi caflîS v'fî décrépit, fi près de: 
dêcehdre dans la poufliere & de palTer le, 
Stix ? croïez vous donc qu’il y< ait fi loiig-i 
I tems que je fuis.au nombre des Mortels 
Vous laurez , s’il vous plaît, que je n'epafr 
Ce point cinquante quatre ans : j’ai les yeux 
bons ; j’ai les mains agiles ; & je marche> 
eomme-un jeune homme. 

- 'P A L ES i; RI ON: î • :v 
•'■Si ces cheveux blancs indiquent la Vieîl- 
leîTe ,' Monfieur n’arieu de vieux dansrl’e» 
fprît :Ü ;eft d’un auiÏÏ g'randibon fens,&d’ua 
auéi bo:n naturel qu’il fe puifiTe. . \ 

' ' P L E U.S l. D^E:' . i 


Par Pollux ! j*eproùve^ aflurement au-^ 
jourd’hui la vérité de de queitu dis là , Pa- 
leftrion v car la bonté , la complaifance de 
mon cher hôte , eft/effe£iivemeut celle 
d’un jeune, homme. ,i ■, r : \ 


^ V P E:R IP LE C T O M E N Ec - , 


Oui , mon Ami ; plus vous me 'mettrez 
à l’epreuve , plus yops cpnoitrez le plailir 
que )e me fais de vous fecpurir dans vos a- 
nipurs. 


P L E U S r-D E: 


, Eft il befoin que je cherche à rn’jnftruire 
de ce que jefai déjà parfaitement? , 

, , ( .. P £ ï p»L E Ç T, O MENE .- ' 

’ Puisque Vous avez ^ chez vous, l’occafion 
d’çflaïer ce)a^,,^n’en cherchez .pas dehors. 
Car celui qui n’a jamais été fenfible à l’A- 
mour , .fuporte difficilement l’amour d'un 
autre. Pour moi'? jei ne fuiS’ pas encore un 
arbre Sec J’ l’ardeur falnoureufe h’cfi point 
.euçpxc ete]u):é'nî dans‘ mon çœ^ur , 'ni dans 


mon 
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mon corps..; je ne fuis point encore mort 
aux fentimens , aüx..impre^ons du plaifir 
& de; la volupté. Ün me trôuvera toujours 
prêt à railler agréablement; &je ne ferai ja- 
mais incommode dans une débauché. 

/ Je ne fuis point homme à difputer contre 
quel-cun dans un repas. Je fai m’obferver 
à table , pour ne point chagriner des convi-. 
ves ; tâchant de ne parler quià propos ; & 
aflei Maître dé moi pour fuprimer le. réfte 
de mon discours , quand je m’aperçoi qu’if 
ne convient point. Je ne fuis ni cracheur, 
ni toulfeur , .nii morveux. Déplus: Ephe- 
fe eft mon Pais natal ; je ne fuis né ni dans 
la Fouille , ni dans PUmbrie *. 

I P L E U S I D E: . " 

' O l’aimable, ô le charmant Vieillard, s’il 
il les qualitez qu’il s’attribue ! il fâUtque Ve- 
nus ait été feule fa Mefe nourioe ; il faut 
qu’il ait été élevé dans lé feih , & entre les 
bias de la Déeiïe des amours. 

P E R I P L E C T O M E N E .• 

'• Vous trouverez, de ma part , encore beau- 
coup 

_ . r * • * • f * * 

' * Pa^ EphtJ! fur» nattut a voient •tommunfmfnt les 

Kan in Apttlü , non in Vm- épaules foït larges ^ les piez 
tria. On voit bien que Plao • ' fit les Oir^les d une grandciii 
te donne ici un coup de dent exiraotdinaiie : ce qui i la 
'aux Onibiirns Tes Compa- viiité, tnacqu'e'lieaucoiipde 
tiiotes : maison nefauioit' force corporelle: mais ce qui 
dire precifement de quel de- indique aiiflî un efpcic rude 
;fatit il prétend les taxer ici. ific gioffier. Ou.doit juger'. 
Le . Del H paire croit qu'ii| au conuaire», que les £plie. 
..leur reproche indireâemcnt . fiens éioient polis, obligeans 
leur Itupîdiié. Car , dit cet" d’uo heureux tcm"peranientî 
'Annotateur -.-let ombriens' r ‘fl: aïatitl’âtDebelle"flcboniit. 
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coup plus de complaifance & d’honnêteté 
cjue je ne vous en promets.’ Ne craignez 
point que dans une débauché de Vin , je 
m’amule à Cruisîlcr fur les afaires publiques,^ 
lii à dogmatifcr fur les Lois. ‘ ‘ 

, Je ne rne débauche jamais avec une Cour-' 
tîfane étrangère dans un Feltin. Je n’arra-' 
che point à mes V^’oifins lèurs morceaux ,, 
quand ils valent mieux que le mien ; j"e' hc^ 
leur 'prens point leur verre ; je ne caufe jâ-| 
mais de querelle bachique dans un Feftin:, 
s'’il fc trouve quelque fâcheux dans la Cpm-’ 
pagnie , je me tais , & je m’en fuis chez 
moi. ' Je m’exerce , en couchant tout con- 
tre , avec Venus J avec l’amour , avec l’a- 
grément. , 

. ’ P L E Ü S I D E: ^ . . ■ ; ; 

Par le Temple de Pollux ! ’fî toutes vos*, 
mœurs , lî toutes vos manières ne font for- 
mées à ladelicatelTe , à la gentiïelfe. Doi - 
iiez moi , feulement , trois hommes aufli 
honnêtes, auflî complaifans, aufiî agréables 
que vous ; & je vous donnerai leur pefant 
de laiton. 

P. A L E S TR. I O N: 

Vous ne risquez rien , Mpnlîeur , dans 
vôtre défi : ^car .vous ne . trouverez pas un 
homme qui , à cet âge- la , s’accommode 
jriieux & plus Joliment à l’humeur des 
Çens , ni qui foît plus lincere , plus chaud 
& plus fidèle Ami. 

PLAFPLECT p.M E N E: , 

Je. me comporterai de forte que vous lè- 
•rez obligé de me reeonoitre,deplusenplus, 
pour une ame de jeune homme j tant.ypus 

me 
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me verrez aïïidu & attaché à vous prévenir» 
& à vous cpntenter en tout. 'Aurez vous 
tefoin d’un Defehfeur fevere & bilieux? Me 
voici à vôtreTervicé: vous en faudra t-ilun 
doux ? vous me trouverez plus traiiquile 
qu’une Mer bien calme, plus paifible que le 
loufledu Zephire. Je ferai , en cas de be- 
Ibin , un Fejî'weur des plus divertiflans ; un 
Paralite du premier ordre ; & ^ même , s’il 
lé faut , je ferai vos provifions eri habile 
pourvoyeur. De plus , je vous avertis qu’il 
n’y a point de danfeur plus Leger "plus 
fouple , ni qui faute plus agilement que 
moi. 

P A L E S T R'I O N: 

Que voudriez vous , Moniîeur qu’on ajou- 
tât à tous ces tàlehs-là,fi la chofe étoit à vô- 
tre choix ?^ ;l . " • , 

P L E U S I D E:- 
Qu’on pût avoir , pour un fi digne hôte, 
uncreconoilTance proportionnée à fou mé- 
rité; & pour toi aufli Paleftrion , puisque je 
vous voi tous deux du dernier emprefTement 
à me rendre fervice. Mais , Seigneur Peri- 
pleêlomene , ‘je-fms ifacl-nS de vous caufer 
tant de‘'d'epenfe. ' x.-; ',c . 

PERI.PLDC.TOMENE: ' 

- ‘ Vous n’y penfez pas : càf quarid il en coû- 
te quelque chofe avec U ne'mçchante Fem- 
me , ou avec un Ennemi f c’eft alors qu’on 
depenfe : mais , ce qu’il en' coûte pour un 
bon hôte & poüt un 'ami '? c’eft un gain , 
t’eft un profit-: tout le bien» qu’on empfoïe 
>au fervice & à la gloire des Dieux , tourne 
à' l’utilité ^eemiair^ du Dévot , comme dit 
• le 
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le fage. Quand je puis exercer rhofpitalité 
envers un etranger ou un paflant , je prens 
cela comme une grande faveur , comme u- 
ne grâce fpecialedu Ciel. Mangeï , buvez, 
rejouifiez vous , donnez vous en a coeur joie. 
Ma Maifon eft libre \ je fuis libre auflî ; & 
je veux jouir de ma liberté.' Par la bonté 
des Dieux, il m’eft arrivé d’epoufer une fem- 
me très riche & très- noble , aïant de moi 
même beaucoup de bien : mais je ne veux 
point admettre , dans ma Maifon une con- 
troleuie, une grondeufe, une Criarde une 
tête de travers. 

P L E U S I D E: 

Pourquoi , Monfieur ^ ne voulez vous 
pas demeurer avec Madame vôtre Epôufe.^ 
la couche nuptiale produit de fi beaux fruits! 
il ell fi doux d’avoir des enfans ». . 

PERIPLEGTOMENE: 
Cela eft vrai : mais il eft infiniment plus 
doux d’être libre ; j’en prens Hercule à té- 
moin. 

PALESTRION: 

Vous êtes un homme à donner aux autres 
des Confeils de prudence ; & à les prendre 
pour vous. , 

PE- 


• Procreart Liber$s 

ttfidum eji tnué i c'tjlunj»- 
li fardeau que de fatre des 
enfant. Nous difons dans 
nôtre langue que les enfans 
font une charge. Pleufule dit 
ici que la charge eli jolie, 
c’efl i dire nullement pefan- 
le, niait douce ôt agréable. 


» • k 

Car il y a des fardeaux qui , 
plus ils pefent, plus ils font 
de plaihr. Petfunne ne fe 
I plaint que la moiflbn efl 
I trop abondante; queiaVen^ 
dange efl trop copieufc; que 
le commerce lui ptoduit trop 
d’Argent. 

Ssldat. E t Culett* 
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PER IP LECTOMENE: 

Car lî quel-cun, lur la Terre, a eu lerort 
heureux d’epoufer une bonite Femme , où 
& par quel hai'ard , poun ai-je la recomrer? 
Mais que j’amène che 2 moi une F^mme, 
qui ne me dile jamais ; achctie de la laine, 
mon Mari, pour te faire faire un beauMan- 
.teuu qui te garantilTe du froid ; pour te com- 
mander dp bonnes Veûes, de bonnes Cami- 
foles qui te tiennent chaudement pçndant 
l’hiver. Une Epoufe ne vous fera jamais.une 
propohtion fi obligeante. >1. 

Mais que fait une Femme? Avant léchant 
du Coq , elle vous eveille, 'pourquoi r Don- 
nez moi , cher Epoux , quelque choie de 
bon ; pour envoïer à ma Mere le premier 
jour ‘ du Mois de Mars , quelque chofe qui 

puille 

* doitfous en- toient celles qui ioterpte- 

tendre M»niu , le premier toienc les fonges. 

Jour de Mats. Car toutes les HarioUi à la Prpphetejfe. 
Calendes êtoienc Confacrées Hanola , comme f4r/«/4 de 
à lunon ; d'ouvienr qu’on la fan patUr ouhalare , ha. 
nommoic Iiino Kalendaris. /eter. Parce que, quand ces i 
J^ais les Calendes de Mars Femmesfe prcparoiciuàpre- 
i'empocroient fut routes les dire l’Avenir, elles tiroient 
autres dans cette dévotion j fouvént leur halaine , cotn- 
à caufe qu’auttpfois l’année me pour jettet dehors l'A- 
cômmencoitpatce Mois-li; me de l’Homme ; & rece- 
& que le premier jour, les voir en foi une Ame Divine. 
Dames ofFroLent des Sacrifié Or elles exbaloienr l’/irae 
CCS pour demander que l’ An- monelle en repctanc fouvent 

née fe pafl'àtheaieufement. «ht , ce que vous ne fautiez, 
Pracatitafrici: parce qu’il dit fort in intelligiblemeut 
y avoir des Femmes qui fe l’Oenvre Roïal , tepetetec 
vantoient d'ôtet , pat leurs trop fouvent , fans vous e- 
cbanfons , les maléfices fie puifet & fans perdre enticre- 
le pojfon. CtnjeSirici : la meut halaïne, 
falieufe de Conjeilute. C’.é- 


Diff'. 
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• î , ^ ^ 

puîlTe lui aider. FournilTez uu Racommo- 
deur un Inventeur. Donnez moi de quoi 
offrir , pendant les Fêtes , à la desenchan- 
teufe de Minerve, à ion interprète, à fa 
Devine, à faPropheteife. C’efl: un crime de 
ne rien envoïer : de quel œuil la Déefic 
me regardera* t-elle ? Je ne puis pas hon- 
nêtement me difpenfer de faire une offran- 
de à celle qui aura la bonté de m’expier. 

' Il y a déjà longtems que la Ciriere me 
veut du mal de ce que je ne lui ai rien don- 
né. Dé plus : la fage Femme m’a fait des 
plaintes de ce que fon dernier prefent étoit 
li peu de chofe. Mais quoi ? Seriez vous 
affez peu genereux pour ne rien envoVer à la 
nourice des Efclaves } Ces depenfes , & plu- 
fieurs autres femblables que les Femmes prô- 
nent continuellement aux Maris, & par les- 
quelles elles les ruinent , m’empêchent de 
vivre avec la mienne : je craindrois que 
elle ne m’etourdît fans ceffe de cés fortes de 
chanfons. 

PALESTRION: 

Vive Hercule! les Dieux font bien de vos 
Amis : car li vous aviez perdu une fois 
cette aimable liberté, vous auriez bien delà 
peine à la recouvrer. 

P L E U S I D E: 

. Mais il efl beau, il eft glorieux à un hom- 
me élevé par fa haute naillance, & diflingué 
par un gros bien ; oui , il lui i^;ft glorieux 
d’elever des eni'ans pour perpétuer fa race, 
& pour lui donner à lui même, comme une 
nouvelle vie. 

A. . • 

£ 2 PE- 


» 
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P E R I P L E C T O M E N E; 

Puisque j’ai beaucoup de parens & d’Al: 
lîez^ qu’ais-je aifaire de travailler pour ma 
Famille & pour ^ma Pofterité ? Dans l’état 
rOÙ je fuis, je vis heureux l’k content; je n’ai 
aucun lujet de chagrin ; je goûte tous les 
p.Iaifirs dont j’ai envie ; enfin,* j’acheve mes 
jours dans un bonheur complet. 

Je laifierai , en mourant, mon bien à mes 
proches ; je le partagerai -entre eux : en at^ 

tendant qu’ils profitent de ma dépouille, ils 
mangent chest moi, ils ont foin de moi, ils 
viennent voir ce que je fais , & ce que je 
veux qu’ils faffent pour mon fervice. Ils 
font à ma porte avant Je jour : ils s’infor- 
ment comment j’ai paffé la nuit & fi j’ai bien 
, dormi ; ces bons parens me tiennent lieu de 
Famille. Ils me font même des prefens : 
s’ils offrent des Sacrifices , c’eft pour macon- 
fervation ; ,& alors , ma part de la vidime 
.efl: toujours beaucoup meilleure que la leur; 
ils m’invitent à manger les entrailles * ; ils 
me prient à dîner & à fouper chez eux. Ce- 
. Jui qui m’^ fait le moindre prefent, le repu- 
te fort malheureux : ils difputent , à l’envi, 
à qui me donnera le plus. Pour moi je ne 
manque point à faire tout bas , cette reflexion- 
ci : Voila des affamex qui ont l^gtfeule ou- 

ver- 

< 

i Ahducunt éd txtâ t il 
tn'tmmtnent aux entrxiüts, 
li entent les entrailles det 
Sacrifices, let quelles on nom- 
moic lufirMltt. OnenofFroit 
> we partie aur Dieux : l'au> 


tre le mangeoit avec les plus 
chers Amis; Sc C quelques 
uns ,ne pauvoient pas fe 
trouver au Fçain , on leur 
envoioic leur parc du mets 
Tacté. 


Digitized by Googk 


Acte III. Scenê. Ï. 

verte & heante ^'pxhs ma fuccefîîon : c’eft là 
le vrai & pur motif de leur émulation vive 
&: empreflee à me marquer tant de bonne vo- 
lonté. , 

.P A LEST RIO N; 

• Il faut avouer que vous deduifez tout ce- 
la avec^autant de pénétration & de fagacité 
que d’experience & d’ufage du Monde : 
quand vous^tes content, vous aveZrdouble s 
&.triples enfans.. 

P E R.I P L E CTO M E N E': 

' ' • Par Pollux ! fi ' j’avoifr eü' lè malheur <J’ê- 
tte Pere , j’aurois eu de grans chagrins à ef- 
Hiier. Je croi' que je ferois mort fi un de 
mes Fils , aïant bu , étoît tombé , de Che- 
val tant j’auroîs eu peur qu’il ne fè fût 
callé «les jambes , ou rompu le coû. De 
plus /'■j’aurois toû) ours ‘tremblé que ma 
'Femme ne me donnât un enfant difforme; 
comme boiteux Ptetors , boffu , borgne, 
aveugle, &c; • . 

' P A LE S T R I O' N; ^ 

' Certainement, le Seigneur Peripleélome- 
ne'eft digne du grand- bien qu’il poffede , & 
mérité de vivre jufqnes à la Vieîllefle laplus 
"avancée & la plus caduque. Cet hdinme*là 
fait' en même- tems confcrver fa fortune, 
en jouir heureufement , & én faire partàfes 
* Alnis , n’epargnant pour eux ni fa Bourfe,ni- 
fa Tête, ni fon Cœur. ^ ^ 

P L E U S I D E:‘ 

- ' O le trop & cent fois trop aimable hom- 
me! O l’in^aïableMortel ! Ainfi les Dieux 
■-& lesDéefle» veuillent m’être pvropices com- 
me il me paroit qif-ils auroientpu ordonner 
.. .. E 3 une 


Digitized by Google 


8(5 Le Soldat Fanfaro N i 

une chofe bien conforme a leur fagefle pro- 
fonde , & à leur bonté infinie. 

Il eft très jufte que les Dieux n’accordent 
point à tous les Humains une vie egalement 
lougue & heureufe. II devroit en être de 
l’Efpece Humaine, commed’une marchan- 
dife:On affigne un prix à tout ce qu’on tra- 
fique , afin que chaque chofe foit vendue, 
à proportion que elle eft plus ou moins bon- 
ne ; plus ou moins exquifc j'plus ou moins 
rare; &c. ‘ 

Aiufî : une march^dife qui n’eft point efti- 
mêe , apauvrît fon Marchand par la rai Ion 
qu’elle eft dcfe(^ueufe. Dp même il feroit 
jufte & très équitable que les Dieux fiftènt 
un tel partage du Genre Humain, qu’ils ac- 
cordaftcni un grand nombre 'd’années à ce- 
lui qui auroit le naturel excellent <Sc qu’ils 
ôtaftcnt promptement de la VielesMechans 
& les Scélérats. Si les Dieux avoient jugé 
à propos de prendre une fi befte réfolution 
dans leur Confeil Eternel-, qu’arriveroit il.^ 
c’eft que la Terre ne feroit plus couverte 
d’hommes portez au vice , & à l’iniquité ; 
gens perdus , corrompus , malfaifans ; & 
qui font gloire de commettre ,1e crime hat- 
-diment, hautement, impudemment; d’où il 
refulteroit de plus , que , par le retranche- 
ment des Mauvais les Bons vivroicnt plus 
commodément & à meilleur marche. i 
PERIPLEGTOMENE: 
Quiconque examine , & a profondit la con^ 
duite des Dieux , pour la cenfurer & la con- 
damner, eft un foû, & un ignorant. Il faut 
mettre ici h doit fur la Bouche\ il f^ut aveu- 
gler 


l-v Goo^lf 
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gler fa raifon, & fuprimer tout raîfonne- 
ment. Mais il clt tems que j’ordonne le re- 
pas pour vous inviter, mon Hôte, fuivant 
vôtre mérité & lemien,c’ertàdire vous trai- 
ter chez moi de bon Cœur , & vous y réga- 
ler le mieux , & le plus gaïment qu’il me 
ièra poflible. 

- P L E U S’I D E: 

^ • Je ne me repens ni ne me chagrine plus,- 
à prefent , de la grande depenfe que je vous 
ai caufé. Car 'nul Etranger , reçu cordia- 
lement à l’Hofpitalité ,'n’a pas plûtôt logé^. 
trois jours de fuite, chez fon Ami, qu’il ne 
lui'devienne incommode. Mais s’il y a de- 
meuré dix J ours confecutifs , quoique le M aî- 
tre de la Maifon'foit content , les Domefti-- 
ques commencent à murmurer. 

P'ERIPLECTÜMENE: 

J’ai pris chez moi des Efclaves, pour me* 
fervir , mon Hôte , non*pas pour me com- 
mander ,)ni afin de' me mettre fous leur dé- 
pendance : Il leur gôût ne fe raporte point 
au mien ; fi ce qui me plait les chagrine, je 
fais à'ina fant^lie,.& je penfe uniquement à' 
me contenter. Pour Melfieurs mes Dome- 
fliques? c’eft à eux de prendre patience, s ils- 
-le trouvent bon , c’elt 4 eux de faire en dé- 
pit de leur répugnance , tout ce qui leur cfi: 
•commandé. Mais je veux aller faire aprêter 
le repas, comme je l’ai reiôlo. •. .''•r. 

> .P L E U SI DE: 

. Puisque vousJe voulez abfolument ,- fai- 
tes moi la grâce de’ me traiter en Ami : que 
ccïfoit , ie vous en 'prie , fans façon & 
fans extraordinaire : il- me faut peu de cho- 

£4 ie; 
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fe } il y en aura toûjours trop pour moi. 

P E R I P L E C T O M E N E ; 

• Ft mon Hôte ! n’emploïeï point , s’il 
vous plait , ce compliment populak:* & ufé. 
Parlez plûtôt naturellement. Car quand on 
^’eft mis à table, & qu’on.a fervi, quel eft le 
jargon ordinaire des Conviez? Falloît il fai- 
re tant de depenfe pour nous? Par Hercule! 
vous n’êt«s pas fage, Nôtre Hôte: voila de** 
quoi traiter magnifiquement dix Perfonues. 
Âinfi , çomme s’ils etoient bien fâchez, 
ils blâment ce qu’on s’eft fait un plaifîr d’a- 
cheter pour leur bouche ; & apr_es cette cen- 
fure aparëmment obligeante ;&”dans le fond, 
très j’nutile , ils ne lailfeut pas de. donner 
fur tous les plats qui les accommodent. 

' ’ ■ P A L E S T R I O N: 

Par Pollux ! la peinture ne fauroit être 
plus naturelle ni plus reflèmblante : cela fc 
fait tout comme vous le dites.. ’O Ie,favant 
& l’habile Monlieur , en. fait du train & de 
la pratique du Monde ! • r. 

PERIPLE CTO M E NE: 
Mais.ue croïez pas que les mêmes Gens; 
quoique eft'edivement la tableToit trop gar- 
nie; & que quelque fois, .'même, 'il y ait de 
l’excès ; ne croïez pas , dis-je, qu’lls^s’avi- 
fent jamais de dire ; faites ôter cela,* Nôtre 
Hôte ; qu’on .retire ce plat ; '^u*on repren- 
ne ce jambon,, je ne m’en foucie point rem- 
portez cette queuç de Cochon : ce congre 
fera bon froid : retirez donc, allez vous en, 
emportez : vous n’entej^tez aucun de ces 
Meflieurs dire la moindre chofe pour foire 
.dégarnir la Nape & diminuer. l’abondance 
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du FejHn.' Mais ils s’avancent; ils fe pan- 
chent fur la table , à moitié corps , des que 
Pirritatio^ c!e gkeute les poufCe à atteindre à 
quelque mets friand & éloigné: 

P A L E S T R ï O N: 

Que cet honnête homme là décrit exaâe- 
ment les mauvaifes mœurs ! 

PER IPLECTOMENEi 
Je ne vous af pasrapprté là centièmepar- 
tîe de ce que j’en fai : vraiment î’ je vousre- 
prefenterois bien autre chofe, fi le tems me 
le permettoit. s 

P A-L-E S T-R I O.N: 

Il me femble que le préambule demôtre ' 
Confeiîa été honnêtement long. Iteftdonç 
grand tems que nous entrions en matière, & 
que nous délibérions fur le fujetderAflTem- 
btéé. C’eft pourquoi MelTieurs , je vous • 
prie, tous deux’, dé m’ecouter attentivement; , 
fur tout , j’ai befoin de vôtre fecours , Sei- 
gneur Peripleélomene. J’ai' imaginé une ' 
tromperie fort plaifanteifielle reümt,com-- 
me je l’efpere , nôtre beau Soldat , qui ïe 
croit ïm Adonis quand il eft frifé , ferafon- 
du j.ufqu’à la peau : car nous procurerons à « 
mon ar^ien. Maître le moïenide délivrer fa t 
Philocomafie , & de partir avec elle. 

‘ P E R i P L E C T O M E N E: - 
Je veux que-tu me montre comment tû < 
pourras accomplir un projet de cette impori-- 
tancedà..» , 

P^A Li È R I O N: 

‘ Et moi je veux que .vous m’abandônnTe^ - 
vôtre anneau. - ' ' • 
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' P E r 1 P L E C,T O M E N E 
Quel ufàge as tu defTeih d’oeil faire ? 1 — 

. P A L E S T R I O N: , 
Quand je l’aurai , je vous rendrai compte 
alors de ma machination.. , 

PERIPLE CTO MENE: 
■'Tu n’as qu’à t’en fervir hardiment : tiens,, 
mon Enfant', le voila.. ‘ 

P A L E S t R r O N : - 

' Aprenei , auffi réciproquement la mar 
itiere dont j’ai refolu de m’y prendre ,‘ pour 
mettre le Fanfaron dans lanafle, & pour, 
l’attraper., " . ‘ ‘ 

PLEUSIDE: ' 

Mon Hôte & moi , nou^> t’écoutons dè- 
toutes nos Oreilles.. 

P A L E S T R I O N: ‘ 

Mon Maître , le Guerroiear eft d’unq def 
bauchc fi emportée fi outrée pour l’autre 
Sexe, queje ne croi point qu’il y ait jamais, 
eu , ni qinl fe trouve à l’avenir , un-hom- 
me plus.diflblu , plus perdu que lui fur Iç 
chapitre V*»erien.^ . ' ‘ , 

: ^.PERIPrLECTOMÉ ne:: 

Je fuis tout à fait dans ton'fentiment.L 
. . P A L E S T RFO. -N: - 

. C’eft ce qui fait qu’il compafe fà beauté à 
celle d'Alexandre ; c’eft ce qui l’oblige à fe 
vanter que toutes les Femmes d’Epheie cou- 
rent, après lui... -- ^ 

P E R I P L E C T O MENE: ' 

Par le-Témple'dc Pôllux ! quantitéfde 
Gens foùhaitent'que tïï ne mente point en 

ce- 

t • ► 

\ 
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cela: mais pour moi , quf conôîs ce ridicu- 
le orignal, je fuis parfaitement informé que 
les chofes fontcommetu les dis. C’eft pour- 
quoi, Paleftrioii, abrégé le plus quetupoûi^ 
ras, & viens. vite au fait. ' • 

P AL E S T R I O N: 

Ne pourriez vous point découvrir une 
belle Femme , dont le corps & l’cfprit fut- 
fent> pleins :5e charmes , d’attraits , d’agre- 
mens ; mais qqi , en meme tems , excellât - 
en finefle & en malice ^ 

PERIPLECTOMENÉ; . 
Faut il que elle foit née libre j ou li une 
afranchie fuffiroit pour ton delTein ^ 

PALESTRION: . ! 

■ L’une & l’autre me font égalés , pourvju 
que vous en fournifliez une qui foit extrê- 
mement interelfée ; & qui ait du jugement: 
je ne demande point que elle ait le Cccur 
droit ; car c’eft ce qui n’eft dans aucune 
Femme. 

PERIPLECTOMENE; 

En veux tu une qui ait accouché', , ou une 
qui ne foit jamais devenue grolfe ? 

. E'6 . PA- 


. *' ■ ( 

' Ldutâmvit ? tn veux tù 

une Lavée } les Femmes , 
après l'accouchement , pas- 
foient par pluHeurs Eaux , 
comme cela paroit dans Am- 
phittion . & ailleuis. C’efl 
pourquoiPcripleûonienc de- 
mande à Palefti'îon s’il veut 
une Femme qui ait accouché 
par haz'ard , afin qu’elle en 
fuit plus propre pat l'éxpc- J 


rfence , â le bien fecondet 
dansfon impoflure. , 

Siéeàm', Suteidam t iff- 
che 1 pleine de Suç\ Stcht 
a ici deux iïgnifîcacions : une 
Femme qui n’a point été la- 
vée , c’dl à dire qui n’a ja- 
mais , accouché de une Fem- 
me qui i.’ait point bu; par- 
ce que ell’aura befoin de tout 
fon bon fenSjScdc toute fon 
atten- 
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F A L E S T‘R I O Nr*; : 

. Il m’en faut une quî,.n’aj‘antjamaK pafTe 
,ipŸix ]es purifications de la couche, foit enco- 
re fe,che; qui foit d’un fuc apetîflant; &• en- 
fin , la plus jeune, la plus jolie, Ja plus enr 
gageante que vous pourre?.. ^ 

P ER IP LE CT O MENE: - 
J’ai ici près ma Cliente qui eft une jeu» 
ne Courtifanne :,mais en quoi ppurroit elle 
t’étre utile? 

P ALE ST R ion;: 

Oh voila juftement mon.affaire! Il faut 
Monfieur , que vous ameniez.cette Beauté- 
là chez vous que vous la fafliez paroitre 
en Perfonne dç qualité. : qu’elle foit propre 
& magnifique en Habit , en CôetTure en 
Rubans , & en Bijoux : elle fera fernblaiit 
d’étre vôtre Femme vous riaftruirez de 
•ce qu’elle doit faire. . ’ 

• P LE y S I DE': ' 

Je m’égare en te fuivant ; je n’aperçois 
I»int ton chemin ; .je ne.pénètre nullement 
où tu veux venii** 

. P. A L E S T R rO N*: 

Vous allez voir: mais de quelle tournure, 
eft fa Servante ?- 

PERIPLEGTÔMENE:-. . 

' Fort-diftînguée : elle n’en .cède g.uere à là 
JVIaitrefle pour la beauté» . 

PA- 

'attentton pour- bfen joüer jeune , fucjculente , apetidann 
fpn rôlf de Comédie avec te , peut enflammée la con> 
le Guerrier. Suceidam (tgnl- voitife du Soldat , qui tout 
fie celle qui n'a point clTuïé fat qu’il eft , ne laiflè pas 
')i; Ltvtgt métaphore tirée d’étre conoiflçur en. ce jep*. 
Laines graflèsj <5e qui foie re>]j., 

■ ' K ' * ' 
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. PALETS TRIO N: ' 

Bon ! Cela va bien : j!aiirai aulîî befbia 
d*'elle. * Voici donc là leçon qu’il faut qiie 
vous falîîeT: à toutes les ofeux. Vous direz 
donc à vôtre Cliente que elle contrefafïû 
bien lapaffionnée pour le Soldat : elle tâchera 
de faire .accroire qu’elle a chargé fa Servan- 
te de lui donner cette Bague de. fa part : la 
Soubretu mej’avoir. mifc entre les 

Mains commQ 2 ^i<Maquigmn. & à rentremeti 
teur de. cette întri^e amoureufe,& naifïàn-* 
te : remarquez bien que la Servante -doit 
s’apeller Favie; . * 

. • P E R .1 P L,E C T O M E N.E :* ^ 
Je t’entens : ne me cafle point la tête, eü 
criant comme fi j’étais Xourd.t ' , 

‘ , P A.L E S T R I O N:-/ 

STvous me comprenez^, VMpnfieur : je- 
dannerai donc la.Bague au Guerrier : jeiui 
dirai qu’on m’a.aporté & confié . cet ■anneau, 
de la part de Madame vôtre Epoufe , pour 
le lui mettre entre les Mains. Nôtre hom- 
me eft p.aitri d’une telle pâte, qu’il- prendra 
féu tout d’abord' ; le malheureux ne pourra 
plus durer dans fa Peau : car rien au Monr 
<fc né le tente plus violemment qu’un aduR 
tere , le méchant & l’jnfame quül eft. 

P E R-I P L E C T O M E N E : .t 
' Qüand le Soleil ,*lui même , auroit bien 
voulu , à ta priere , fe charger de ta com-r 
rfiifiTion,il ne pourroif jamais deterrer,pour 
la Comedîé que tu vas joüer-, .deux AS.ri-, 
ces auffi- propres que les deux miennes. Mets 
donc la Main àTéeuvrc ; ■'& ne crains rien 
poux leXuccès. *' 

• . £7 PA- 
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' KA'L,E/S f R Ï.O. N; . 

• Nous ne devons doue ici , ni épargner 
VadrefTe & la, rufe ,, ni perdre un moment 
de tems, Ca, Seigneur Pleolide ! c’eft v-ô- 
tre tour de m’ecouter. 

. P LE U S. IDE: 

. Je t’obeïs fur le champ. 

■ R A L E S T R I O N:- 
Voici ce que vous devex faire !■ Quand le 
Soldat fera revenu chez lui, tene;t vous bien 
fur vos gardes , pour ne* pas prononcer le 
nom de Philocomafie. 

P L E U $ I D E: 

^ Comment donc apellerais-je ma Maî- 
treife ?• * ; 

, P A L E S-T R. I O N: 

Glicere. - ' . 

P.LEU'SIDE: • 

Quoi", la même qu’on a déjà fupofde 
P A LE ST R ION: 

Paix ! allez vous en. 

PLEUSIDE: 

Je m’en fouvîendrai : mais qu’importe 
que je m’en fo.uvienne ou non ? Car il faut 
pourtant que je te confulte encore là def- 
fus. ■ ' / 

A LE S T R I 0;N: 

Je vous le dirai, quan.d il en fera tems. En 
attendant , ne dites rien. Et comme le Sei- 
neur Perîpleâomêne eft déjà entré en fon- 
dion de rolé,& qu’il travaille aéiuellement 
pour vus interets hâtez vous aufli.de bien 
tenir vôtre partie dans la defenic de vôtre 
caufe. ■ 

: ' PLEU- 
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P L E;U S I D E: ' 

Te vais donc rentrer chez inon Fïôte. * 

- ' P A L E S T R I O K:. / r 

Allez : & aïez foin-qu’on obferve diligem- 
ment mes préceptes. . .. 

■ ’ • . * •y 

ACTE TROISIEMÊ’ ' 

'SCENE S^ECONÙÊ. . * 

V . 

P'A L E s T R I q N.\. . . .. 

L u 'c R‘ I O N Garçon, • 

• » e f 

P A L E S’T R I O.K: 

Quelle fufee je mêle & je noue! Dequef- 
Te intrigue je fuis PaUtcur &'le iCondu£l:eur! 
J’ai;bon droit , à prefent , , aii titre d’êîiCel- 
lent Machinifle. Si mes Soldats ' ont du 
Cœur s’ils font bien leur devoir ,J’eiile- 
verai aujourd’hui la Maitreiïe du Soldat 
Fanfaron. Mais il, faut que je falTe venir le 
Geôlier de la belle Prifonnier. Hola ha^ 
,1 . . ■ ' Sce- 


• ' * • Ctntutiéti : c’eft à dire 
rangez fous le Centurion 
pour donner ou Toûcenir le 
combat. Le verbe CtntHritnt- 
Agniüe didtibuer les Soldats 
«1 Centuries. 

ManipuUrei met : c’eA â 
dite les Soldats de ma Ban- 
de > de ma compagnie. Oi 
le terme ManipuUu , pris 
datis le fens naturel &c liie^t 
lal , ne H gui fie i]u’uQe poi' 
gnce deMyidba, d'Heibet 


8fc. , autanr qii’qn pei)t ea 
tenir- d'une Main péndam 
qu'on coupe de l'autre. Pli- 
ne ptent ce motlâ pour un 
aflêmblage de plulieurs de ccs 
poignées j tel eft" celui que 
nous apellons une Gerbe dt 
Blé , ou une Botte de Foin; 
En^rutte on a cranfpoecé ce 
termedâi l’Ordre Militaire} 
s'en fervant poqr dire une pea 
tire croupe de Sdldacs. V 

5 1,- > ' 1 ». i- • • 

S 
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L® SôLCAT FaNFAR ON. 

"Sceledr^* *ir tu as un pen'de loifir fors , & 
vîéns' devant là Maifpn;'c’èftPaleftrion*^g[Ui 

- » Ü C R I Ô N:-’*. ^ ' 

• Sceledre eft bieaçloîgn.é de. pouvoir t’én- 
vtendre.. ' * '• ' ' '■ 

' : P'^A L E s T R I O N: . 

Quelle, occupation’ Pen empêche ? 

' • L U c R I q Nr 

, Il avale.en .dorçian^ J’ai voulu dire qu’il 
ronfle,; car un homme qui ronfle, refïemble 
à un homme" qui avale. 

P A L-E S T R I O N-: 

Oh,, oh î- ferieufement , Sceledre dort il 
au Logis?' r 

. L U C R I O N: . ‘ 

S’il dort , je vous aflTure que ce n’efl: pas 
du nei; car le fienfait bien de bruit '; il crie 
d’une grande force ; il a joué , à la fokrdÎKe ' , 
au jeu de Bacchus; & en vertu de fon office 
de Sommeiller , il a Vuîdé toute mne cru- 
che de Vin Mixtionné de Nard.' 

P A L E S T R I Ô N: 

Eh toi , rnauvais Garçon * qui esLou. Som- 
meltier, Eh toi?.^. « ' . 


^ titigit titlietm dm- 

lutum i 'il * twhé /« etufti 
à /« derdée. , poat 

htufit , il a Vuidé , fict*vit\ 
il- a cgouté. Dtmifit n*rdini 
}éJ>am amfhtram C*li4rim ! 
MtnJttMX 1$ Stmmtlier t'tjl 
VH» dau* <’lt (PTft uni btnn»- 


. . . - • i, LUi 

> w 

BiùtelUi de Vîh-dt Nard, 
Nardini ; £ippléez , rrn«. 
Les Anciens aimoienc beatr* 
coup les Vil» Mixrionnez 5C 
pai fumez. Or le Nard re.» 
joiMt i la ibis , Jc'gbût X 
Todoiat. 


Dir Cj( 


c! Acte III. Scene II, ‘ oj 

•f LUCR-IO.N: 

iï Que veux tu que je. faire? 

P. A. L E S T R I O N:- 
Par où l’envie du Sommeil lui a- 1 •elle 
pris? V . , , « 

. L U C R I Q N: ^ 

Par les yeux ; du moins ^ à ce <jue je m’i- 
magine. 

PAL E S T R I O N: 

Ce n’elî pas -ce que je. te demande, Scele- 
- rat i viens ici , c’elî fait de ta vie , li .tu ne 

: me côiifeire la vérité.' < Liu ds tu tiré du 

Vin ?• ' : • ■*...‘1 ' ' ' ' ' 

\ . L U C R^I O.N: 

I Non , je ne lui en ai pas donné une goûte. 
PALESTRI ON: * 

Tu le nie? ' - • . 

, L U C R I O 'N: ; 

Oui , par Hercule ! je le nie car'il m’à 
I défendu de le dire'. ‘‘ Et fùrement , je ne 
lui ai pas tiré huit demi-fètietsdans un vér- 
; Te d’une Pinte ; <?c il n’a pas bu , en dinant; 

■ -coup 

' Vetuit dicert ! Lucrion un dfcmi-fitier. 
dit ce la exprès pour faire ri- ViK4um : coupe ou gobe, 

ré. Sccledrc lui aroirdefen- 1er contenant* presque ‘une 
'du de parler de f» buvette bemint. '• '• 
clandefline. Paleilnon pref- . Ctlidum txbiSh : il a bq 
le Lucrion li deilîu : je me chaudement. C’eli â dire i 
garderai bien de vous ledi- Sceledre n’a pas bu pour e- 
ic , répond le valet; car il teindre Ta foif ; mais coni- 
~me l'a defèndu. N'étoic ce me s’il avoit craint qu’en 
pas. dire plut qu'indireâe- buvant lentemert, le fetf ne 
mène que Sceledre avoit bû? prît à Tongofiet i il avaloic 
r . Htminé t c'étoit une me. de copieufes tafades rourent, 
fure coutenanr la moitié du Sc prelqae coup fùr coup, 
fetiet; on la nomme encore J • •* •«--.‘i *- 

- » V. . ' »P»yê4»fj 
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coup fur coup , parMe pur plaîiir de boire, 
& de s^chauder le goder. ' " 

‘P A L^E S T R I O N: . 

''• Et tu n’as point bu /toi?' , 

' * L U'GR I ON:/ 

Les Dieux'^me confondent , fi j’ai bu ; & 
même , fi j’ai pu boire. ^ ^ 

P A LîE S T. RJ O N: ' 

. Pourquoi c,ela? , ‘ ^ v 

.. LUC^RION: . 

•Parce que je n’ai fait^que hfimer ; trou- 
vois ce Vin là trop chaud; il me brulojt.la 
Gorge. ^ J . 

P A L E S T R I O N: = 

Les uns font ivres ; les autres ne boivent 
que de la Piquette Oh , que voila une ca- 
ve confiées a deu? fidelesDomeftiques,tant 
le. Chef d’Office, que fou Lieutenant! 

^•LUCR-ION: 

.. 'Ma foi! fl tu étois en- nôtre place >• tu fè- 
rois Jâ mêine chofe : mais , , parce que il ne 
t’eft pas poflible de nous imiter , tu enrage 
d’envie contre nous. •'•■'' 

P A LES TR ION: 

Mais , dis moi, , n’a-t-il jamais tiré aupa^- 
'ravant ? Répons Scélérat;,. &, afin que tu 
•ii’en prétende caufe d’ignorance , je te dé- 
claré , que fi tu me mcnis , je te ferai châ- 
tier fevercment. - • 

/ ' ; ; v! : ■ V “ LU- 


’ Pofcamv J>ofcd etoit un 
Vin aigre & taîr en y met- 
^tant de l'eau. C'ctoiclaboir* 
Vpn ordlnaUe de la PopuU- 'à 


cel Ptftaàe J» t 
comme c/m du verbe , /« 

i . . - 



AcTE ’IIT/ SCENE IL S>$1 

L U G R I O N: - 

Ouï: que je vous afHç dite:tôut, à condi- 
tion que vous ne manquerez pas'de m’accu- 
fer ; & ceja dans quel deifeînP-afin qu’on 
me chafie d’une Cave bien 'garnie où je 
m’accommode fort;& que vous fafljez mer- 
tre , en m'a place, quel-tun qui Vous tire du 
Vin , vôtr&f 'ous. 

P A L E S T R I O N-: 

Non., ma foi ! je ne ferai point cela.- Ga 
donc! parle moi hardiment & entoutecon- 
■*? .' , •. / ; \ •; *' . -'V 

LU CRI ON: ' 

Par le Temple de Pollux ’! je n’ai jamais 
VU' Sceledre tirer du Vin ; mais voici com- 
ment la chofe fe laifoit : il me commandoit 
de lui en tirer ; &je lui obeillbis fort e^a- 
âement. . ■ - • r- - 

• • • /P A L E S T RJ O N: 

Ha ha! cela étoit joji : cVll à dire que tu 
foûlevois le baril, atin qu’il pût boire plus 
coiïunodcineiit/.. . . v . : 

* . . L U G R I O N: 

Par Hercule ! c’étoit à caufe de cela que 
le Vin couloir moins fort des barils, 'Mais il 
y a dans La Cave un eBdrqit un peu tropglif- 
lant : il y avoit-là , tout proche les barils, 
un Pot à l’eau j'péfant environ deux livres: 


q -r 


a / 


-« » 

1 


on 


• Ptjfea fat^ina tgo ejitîér 
ttllari» : aprèi. ^uoi on me 
ehajfera de l'engraU de la Ca- 
ve. Sttgina eeüaria fedit 
ici d’un Vin ijui a beaucoup, 
de corps , & qui a la verra 
de tcudie fofis , & même 


d’-engrakTcr ceux quïen 'font' 
leur ordinaire. 

* Capite fiftebM ce^dum : 
c’eft à dire; cutenois le Ba> 
ril en haut , pendant .jue Scc- 
Jedre recevoir, i bouche ou» 
verte, le Via -^ui' tiouloic» 
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on le rempliflbit fouvent jufqçes à dix fois 
dans un jour : je l’aiyu^, tour à tour ,< & 
tout à fait , plein. , & tpptjà^ faitj Vuide. Le 
Pot.& lê.Barifne faifpij, qu’aller ^ venir; 
c’étoit üii, pjioüvemeqt contmtiçL de l’uo à 
J’autre^. . ' -s . , 

* \P A L £« TiR L.G^: - 

~ Va, rentre '.à pieicnt, dans la Maifou. 
A ce qqe je .Yof,^^vous celebrez.des liaccha- 
jijvlesrdans la Gave au Vin; vPar Hercule! 
j.ÇrvajSfi^. iÇout^ 1/heurb 4! avertînnôüre' Mai? 
tre , fur la Grande Place , & le faire {Ve* 
nirici. (y 1 •' 3 U vd - - • 

> . ■ VL U C.R r O 'K:* \ 

Je fuis perdu ! quand’ Moniteur leraMd, 
.les coups des verges vont tonïber , à gref- 
fes ondées lùr mes épaulés , s’il fait ce qui 
s’ell paffé , fans que je l’en aïe averti. Ma 
foi ! je fai bîenîce que je vais, faire', j’irai me 
cacher quelque part ^ 'pour detournef l’ora- 
.ge ; ou du moins;, pour reculer mar puni- 
tion tant que je pourrai. Hé ! ne lui -parlez 
point de cela , je' vous en conjure.. 

' - ’ ’ P A L E'S T’R I O N ::! - 
' Où vas tu i» * - - 

• ' '■ • L^U C R I O N: ' ‘ . 

I On m^a envoie autre part: je reviens dans 

'un moment.” ' • ' ‘ ' 

PAL E.S T RIO N:: , 

^ Qui eft ce qui t’envoile ? ... ' 

L U G R I O N; • ' ‘ 
'Philocomalîe. ' .r • • 

' P A L E S T R I O N: 

‘ Va , ,, furies yeux de ta tète , ne Pa- 

mufç point., j 

' L U- 


Dkl 


J, Cooj^Il’ 


. I. .. 


•• 'Acte III. Scène IL lor 

" ^ " t U Ç'R>i O N: ' ■ 

' Non : mais en attendant mon. retour', je 
te prie d’une chofe'îj^Veft que iî en* rhoni' 
abiencé , il fe fait une répartition de châti- 
ment, tu aïe la bonté de prendre pour toi , la 
part d’infortune qui me fera deftinée. 
PALESTRION: 

Je comprens par là ,-ce que la Cour- 
tîfanne a fait ! Voïant que Scéledre cuvoit* 
fon Vin , elle s’eft défaite adroitement de' 
celui-ci , qui eft fon fous gardien , en’jui^ 
donnant un mefîage à faire de hors. Le tour’ 
me plait. Mais voici •Péripîéélomene, avec 
la Femme que je lui ai demandé : Quelle* 
eft belle ! Par Hercule ! les Dieux fe mê- 
lent de cette afaire-là. Eifeâivement , on la 
prendroit pour une honnête Dame , tant la 
inodeftie eft mêlée âvep la magnificence, 
<ians fa parure & dans fon habit : elle n’a 
rien moins que l’air d’une Courtifanne. Nô- 
tre affaire commence à fouhait. 

ACTE TROISIEME. 

; \ SCENE T^ROISIEME. . ' 

t î 

- - J -pi. 

P E R I P L E C T O M E.,N E-, 

A C R O T E L E U T I E , P A L E S T R I O N. 

Milphidippe. 

. 

PERIPLECfOMENE: . 

I * 

Je vous ai dit au Logis, fort exaéfement, 
êc dans tout le detail poflible , x^croteleu- 
cîe., de quoi il s’agit; tu as aulli tout écou- 
té, 
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té, ma Milphidippe^ vous ne, comprenez 
pas alTez cette forte dç^,rùfes'& de trompe- 
ries , je veux recpmmencer à vous inltrui- 
rè-: (î , au contraire , vous vous croïéz af- 
fez favantes , là deflus , nous pouvons cau- 
fer d’autre chofe. • 

ACRÜTEL.EUTIE: 

.Je m’eftimerois,, Monfieur , la plus im- 
prudente, la plus étourdie, la plus folle de 
mon Sexe , li , me chargeant des interets 
d’un autre , & promettant' mon fecours , je 
ne me çonoilfois pas malicieufe peiJe ; en- 
fin , paiflée Maitrefle dans la Boutique- de 
mon Metier . 

P E R I P l"e G T O^M E N E : 
-G’ert, pourtant, toûjdurs le meilleurd’é- 
tre bien avertie. .'n' ‘ 

.V G R O T E L E U T'LE: ' 

De quelle importance il p^eut-étre dë don- 
ner des avis à uneCourtifanne , c’eft ce qui 
m’ed inconu! Je vous dirai bien plus ; je 
me trompe , depuis que j’ai oui vôtre le- 
çon ; vos préceptes ne font que" m’embaraf- 
lër. Ne vous ais-je pas fait voir , de moi 
même , & par mes propres lumières’, com- 
ment il faut s’y prendre pour terraüër le Sol- 
dat , le hacher en pièces .î* ’ ' * 

p£. 


* Me ire in opue âlienum: 
^ue j' aille dtuii l'ouvrage d'un 
autre. C’elt à dite : que je 
me charge de m'em'ploïer 
pout quel-cun.. Tans me co. 
noiccc couce i'adrefl’e necef- 


faire pour y reüffir, C’eft u- 
• iine Âllegutie tiiée des Ar- 
(itans qui acceptent un tra- 
vail pour le faiteemt mêihcs; 
rdc non pat pour le faire faU 
te pat d’auttes Ouviict t. 

* 
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r. P E R fp L £ G T 6 M ^ N E : 
i Mais Perfonne ne doit preftinier afïcï'de 
i* foi , pour croire n’avoir point befojn de Gon- 
: feil Pp,ur moi j’ai vu-cjuandté de Gens 

qui ne vouloient p(dnt fouftlir qu’on les 
Confeillât , avant d’avoir pris leur derniè- 
re refolution , ordinairement très mauvaife» 
ACROTELEUTI Ei^^ 

, Quand une Femme a befoin de fon génie 
J naturellement fourbe & malin , elle n’ou- 
blie jamais ; fa mémoire ell toûjours pre- 
fente, & ne s’écarte en rien. Mais lors que 
les Femmes font obligées de faire uheaâion 
de jultîce , de probité, de droiture & de 
bonne foi ? üh ! dans ce cas-là, elles font 
fort fujettes à oublier ; leur mémoire coule 
• comme un eau rapide ; & on 'ne peut trop 
alors, les faire relfouvenir de4eur devoir. 

PERIPLECTOMENE: 

. J’ai donc lieu de craindre , par la derniè- 
re raifon, que nôtre entreprife n’ait unfuc- 
cès , malheureux ; car li vous devez faire 
du mal au Fanfaron, vous devez au flî me 
faire du bien. 

ACR^OTELE U-T I E: 

Ne craignez qu’une feule chofe; c’ellque 
nous nefaflions bien, lans y penfer. Aucu- 
ne Courtifanne, n’eft malhabile, n’aïezpas 
peur, quand on ne l’emploie que pour rafi- 
ner en méchanceté. 

PE- 

* Xegitntm c»n/illi fuge- I tellement en fon fei», qu’on 
re : fuir U rtgi$n du Con I ne veuille pieudie avis de 
fttl. C’ell à due ; abonder | petfonne. 

* Htt*t ! 
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P E R I P L'E C T O M E N E: 

' Gé doit être, predlèmenf’, là vôtre difpo- 
fidon : pourfuivei vôtre ouvrage. 
'PALES T,R I O N,: 

Mais qu’eft ce qui m’empêche dé lesjoin- 
dre ? Je me rejouis, Monfîcur, de vous re- 
voir en bonne fanté. Mon Dieu! qu’il ya 
de plailir à voir marcher vôtre Cliente, tant 
elle eft proprement ajuftéeî ' ' » 

PÆRIPLECTOMENE: 

Te voila venu, à tems, & fort à propos, 
Paleftxion : Eh bien ! je t’amene celles que 
tu m’as ‘demandé : tu les vois ; elles font 
, parées , comme tu les voulois. 

P A LE STR ION: 
Courage ! Soïez toûjours des-Nôtres \ 
Paleftrion eft le très humble lerviteur de Ala- 
dame Acroteleutie. 

-A C R O T E L E U. T lE: 

. Qui eft donc cet homme-là ,.je vous prie, 
qui m’apelle , par mon nom , comme s’il 
me conoiftbit.^ 

PERIPLECTOMENE: 
C’eft nôtre Archîtede ^ 
ACROTELEUTIE: 

Bon jour , Monfieur l’Architecte. 

PALES T RIO N:- 
Bon jour , la charmantePerfonne. Mais, 

dites 

't 

• U tus! efl» titjfer : Pa- ' * Nofter AtchittCttu tji * 

leflrion s’adicHè à PeripIe- c'tfi notre ArchiteEie : cfla 
ilomene : comme s’il lui cii veut dire : c’cfl celui quia 
foit. le fuis ravi de vous voir inventé l.i machine ; c’eft 
ici pourgreffir nôtre bande; l’Auieut de noue Comedie. 
& pour foui fier nôtre parti. 


d: 





Acte III. S ce ne III. lOf 

dîtes moi , s'il vous plaît : le Seigneur Pe- 
ripleélomene vous a-t-il bien fait vôtre le- 
çon ?.. 

PERIPLECTOMENE: 

Fort bien; on ne peut pas mieux; & jetc 
les prefentc tout à fait exercées. 

PALESTRION: 

. Je youdrois bien m’en alFurer , par moi 
même ; car je crains toûjours que vous ne 
fafliez quelques fautes'. 

PERIPLECTOMENE: ’ 

. .Mais ce font tes préceptes ; je n’y ai rien 
mis du mien. 

A C R O T E L E U T I E; 

Ton deflein n’efl: il pas de joüer un tour, 
de faire une bonne pièce au Soldat , ton 
Maître? 

PALESTRION; 

Vous êtes au but. 

ACROTELEUTIE: 

On a préparé la chofe prudemment & 
plaifamment , commodément & agréable- 
ment. 

- PALESTRION: 

Mais je pretens auflique vous faflîeî fcm- 
blant d’être l’Epoufe dê Monlîeur vôtre Pa- 
tron. 

ACROTELEUTIE; 

C’eft ce que je ferai. 

• PALESTRION: 

Que vous feigniez un amour violentpour 
le Soldat ? • i . 

Ustidit. F ACRO- 


Digitized by Google 


to6 Le Soldat Fanfaron. 

ACROTELEUTIE.* 

Je n’y manquerai pas. 

PALESTRION; 

Comme fi cette intrigue-là feconduifqit 
par vôtre Servante & par moi. 

A C R O T E L E U T I E: 

Tu avois une belle difpofitîon à être pro- 
phète ; car tu lis dans l’Avenir, m prédis 
tout ce qui arrivera. 

PALESTRION: 

Et comme fi j’avois reçu de vôtre Ser- 
•vante cette bague-ci pour la donner de vôtre 
part à nôtre Soldat? 

ACROTELEUTIE.- 
Tout ce que tu dis là eft vrai. 

PERIPLECTOMENE: 

A quoi bon leur rapeller, leur repeter tous 
-ces enfeignemens , puis qu’il n’y en pas un 
qu’elles ne fâchent parfaitement.? 

ACROTELEUTIE; . 
C’eft pourtant le meilleur & le plus fur: 
car fouvenez vous , s’il vouç plait , de ce 
que je vais vous dire, mon cher Patron: 
quand l’Architeéle eft habile homme , & 
qu’il entend bien fon art , fi une fois , il a 
'bien placé la Caréné > , la quille , le fond 
du Navire ; s’il l’a polé bien droit , alors il 
cft facile de conftruire-le Vailfeau de cette 
Caréné, bien fondée, & fituée folidement: 

pour 

^ Htnt ■ line*ram ntaum , pour bentde lintâ- 

AHegotie prife d’ua Ardii- tam , bien iracM. 
teûc xlc Vaiflèaux. Bcnè li~ 



Acte III. Scene III. iô;^ 

üour apliquer à prefcnt ma comparaifon i 
Nôtre Caréné eft aflez bien fituée, afiez fer- 
me , aflez fiable : les Ouvriers , les Artî- 
fans emploïez , par vous '& moi , ne font 
pas d’une petite induftrie, d’une adrelTeme*- 
diocre : fi le Charpentier ne fait point at- 
tendre après les matériaux qu’il doit four-* 
nir : je concis nôtre genie, le VaifTeau fera 
bien-tôtlprét , & bien-tôt équipé. 

P A L E S T R I O N: 

On vous aura dit fans doute , quelle for- 
te d’homme c’efl que le Soldat , mon Maî- 
tre ? 

ACROTELEUTIE: ' 

J’admire ton interrogation. Comment 
ne connoitrois je pas un homme odieux , en 
mépris, en horreur à tout le Monde? un 
grand difeur de Sotifes & de pauvretez ; un 
nomme, qui a plus de foin, que la Femme 
la plus palfionnée pour plaire , de fe faire 
peigner, frifer, parfumer; enfin, qui donne 
dans les plus baffes & les plus fales débau- 
chés. 

PALESTRION.* 

Mais ce Guerrier dons vous venez de fai- 
re 'un fi beau Portrait, avez vous l’honneur 
d’étre conuë de lui ? 

ACROTELEUTIE.* 

Ne m’aïant jamais vû , comment fau- 
roit il qui je fuis ? 

PALESTRION; 

Vous êtes trop charmante dans ce que 
vous dites : j’efpere que vous agirez encore 
mieux. 

F 2 ACRO- 


/ 
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A C R O T E L E U T I E,- 
. Tâche feulement de me livrer nôtrehom- 
mc ; après cela , ne te mets point en peine: 
fi je ne le Plume, fi je ne le Tonds, fi je ne 
l’Écorche , fi je ne le joue comme il faut; 
enfin , fi le projet ne reüflitpoint, jete per- 
mets de t’en prendre à moi , & de mettre 
tout fur mon compte. 

P A L E S T R I O N; 

Entrer, donc en adron : allez vous en 
là .dedans ; & prelTez finement cette affai- 
re-là. 

A C R O T E L E U T I E:’ 

Et toi , penfe à autre chofe. 

PALESTRION: 

Allons , Seigneur Periplcdlomene : menez 
les chez vous: pour moi, je vais trouver le 
Soldat fur la place , je lui donnerai la ba- 
gue ; je lui dirai que je l’ai reçû de la part 
de Madame vôtre Femme^ qui l’aime éper- 
dûment. De vôtre côté , dès que nous fe- 
rons chez nous, envoïez promptement cel- 
le-ci au Logis : mais il faut qu’elle y vienne 
coimne en lecret , & affedant fort den’êtrc 
point vue. 

P E R I P L E C T O M E N E: 
Nous le ferons. Penfe à autre chofe. 

PALESTRION: 

Aïez donc bien foin de cela. Je vais ame- 
ner nôtre groffe Dupe , parfaitement bien 
préparé au Perfonnage de Sot que nous 
voulons lui faire joiier au naturel & en ori- 
ginal. 

•' PERIPLE CTO MENE: 

Va à la bonne heure, & fais de tonmîeinr. 

Mais 
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Acte ÎÏI. S ce ne III.' lop 

Maïs fi nous reüfiîfl<'>ns ; fi , par mon moïen, 
mon hôte a le bonheur de recouvrer'faMai- 
tre/Te , & de la mener à Athénc apres l’a- 
voir enlevde aü Soldat ; enfin , fi nous ve- 
nons à bout aujourd’hui de nôtre rufe , 
quel prefent t’envoirais-je pour recompen- 

fç I ? 

ACROTELEUTIE; 

• La F^mme agit elle là dedans de fa pro- 
‘pre induftrie ? 

P A L E S T R I O N; 

On ne peut répondre plus joliment , ni 
-plus honnêtcmenr. 

ACROTELEUTIE; 

J’efpere que tout ira bien ; puisque nous 
agilfons de concert , & que toutes nos ma- 
lices font rafiemblées , comme fi ce n’en 
étoit qu’une, je ne crains point qu’on puif- 
fe nous funnonter en fraude & en fourberie. 

P E R I P L E C T O M E N E: 

Entrons donc chei moi ; pour réfléchir 
encore plus attentivement fur tout ; afin que 
rien ne clo:he , à l’arrivée du Soldat. 

’ ACROTELEUTIE; 

• Vous nous retarder ; vous ne faites qu’em- 
pêcher que nous achevions diligemment ^ 
commodément ce qui nous refte à faire. 

F 3 ACTE 

• tîlri tÿf mittém rend fervicc i donner de* I 

nuntus } t'tnvQtiait- prefens ; il ell pLûiôc ea j 

je pour prefent f PctipleJlo- droit de prétendre ôc d’ef- | 

ineire die cela en raillant : peret des marques de te- | 

car ce n’elt pas â celui qui [■ conoiilàiKf. - . * j 
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ACTE Q^UATRIEME. 

SCENE PREMIERE. 

PiRGOPOLINICEjPaLESTRION. 

P I R G O P O L I N I G E: 

Ton entreprife me fait grand plaîfir : mais 
il faut que tu la mène galamment, & , que 
«lie tourneàmagloirea mon contentement. 

• J’ai envoïé aujourd’hui monParalîte au Roi 
Seleucus , pour conduire , & pour prefen- 
ter à ce Monarque les Soldats que j’ai en- 

, gage à fon fervice : ils défendront fon Em- 
pire , en attendant que j’aïe le loilir d’y al- 
ler moi même , & de lui prêter mon bras in- 
vincible.. 

PALESTRION: 

Hé, Monlîeur ! lailTez-là les afiiires du 
Prince: faites plûtôt les vôtres. Quellerare 
avanture, quelle bonne fortunes’oftre à vous» 
par ma médiation. 

PIRGOPOLINICE:.’ 

Oui : je négligé toutes mes hautes occu- 
»pations , pour vaquer uniquement à cette 
nouvelle intrigue. Parle: jet’ccoute: & tu 
peux difpofer abfolument de mes Oreilles. 

* /PALESTRION: 

Je vous prie , Monlîeur ; regardez bien, 
de tous côtez , s’il n’y a point quel-cun qui 
puilfe nous entendre : car on m’a recom- 
mandé , plus que je ne puis vous dire, de 
négocier l’afaire dans le dernier fecret. 

PIR- 
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Acte IV. Scene I. ifi 

P I R G O P O L I N r G E: 

Dis hardiment : je t’alFurc qu’il n’y a Pcf- 
fonne. 

PALESTRION: ' 

Premièrement , recevez , par ma Main 
'€e précieux gage d’amour. 

PIRGOPOLINIGE: 

- Qu’eft ce que c’eft que cette bague-là ^ 
d’où vient elle? 

PALESTRIO N:^ 

^ Elle vient d’une Femme , qui n’â pas fa' 
•pareille , 'en charmes & en agrémens : elle 
brûle pour vous tant vôtre beauté incompa- 
rable la touché profondément.- G’eft donc 
cette Venus qui , m’aïant fait tenir cet an- 
neau-ci par fa Servante vcut^que je vous 
-le rende de fa part ; elle m’a même fait dire 
de vous l’aporter-au plûtôt. 

PIRGOPOLINIGE: 
Mais, eft ce une Femme libre de naillan- 
ce, ou fi elle doit fa liberté à la baguette du 
• Prêteur & à l’afranchilTement? 

PALESTRION: 

Ohl que je fulfe aflez hardi pour vous fai- 
re un meffage d’amour, de la part d’une Af- 
franchie, vous qui ne fauriez fournir à ce 

• • F 4 grand 

*■ an feflHcà fd^a e ferva \ le Prêteur declarolt libre < 
niera eft t en a-t etle paffé L lequel mot fe ptend auflî- 
de V efeUvage à la liberté par | fort fouvent pour la hber- 
le fétu? Fejiuca cl\ ici pour I té meme. Petfe s’efl feivî 
vindida qtn lignifie la ba- 1 du terme i»ns - le ■ 

guète dont l’Huilfiet ftapoit 1 mccae fens. 
fut U tête de l’EfcUve que- ^ 
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grand nombre de Femmes libres quî vous 
perfecutent , & qui vous accablent? 

P I R G O P O L I N I C E: 

A t’elle un Mari? eft elle Veuve? 

PALESTRION: 

Elle eft mariée & Veuve , tout enfemble. 

P I R G 9 P O L I N I G E: 
Mariée de Veuve à la fois, comment cela 
fe peut il ? ' 

PALESTRION:* 

Parce que elle eft fort jeune , & que fon 
Epoux , étant vieux , a fait fon tems , & la 
traite en vierge. 

PIRGOPOLINIC E: 

Bon ! c’eft comme il me les faut. 

PALESTRION: . 

Si vous l’aviez vue ! elle eft belle, à pein- 
dre ; c’eft une beauté achevée. 

P I R G O P O LÏ N I C E: 

Ne va pas me mentir/ 

P A L E S T R I O N: 

Je croi qu’il n’y a que elle feule fur la 
Terre qui foit digne de vous. 

PIRGOPOLINIC p: 

Par Hercule ! tu m’en fais un îadmîrable 
objet. Mais quî eft elle ? 

, P A_^L E S^T R l 'Ô N:' ' 

C’eft la Femme de Pcripledomcne , ce 
Vieillard qui demeure jcîprès : comme elle 
meurt pour vous, elle a envie de quiterfon 
Mari : • elle vient donc de me mander que 
elle vous prie & vous conjure de lui accor- 
der vôtre joüifTancc & vôtre pofteflîon.. , 

PIR- 


» » ■ 
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, . P I R GO P O L INI C E: 

Ma foi ! je le veux bien, s’il eft vrai qu’el- 
le en ait fi bonne envie. 

P A L E S T R I O N: 

S’il eft vrai , dites vous.> cela eft inconce- 
vable. 

PIRGOPOLINICE: 

Mais que ferons nous de cette Concubine 
que j’ai chez moi? 

PALESTRION: 

; L’Obftacle n’eft pas fort grand : il faut 
vous en défaire : mettez la' dehors , & lui 
donnez la liberté d’aller où il lui plaira. 
Voici , même , une belle occafion : car fa 
Mere & fa Sœur font venues, tout exprès à 
Ephèfe pour la chercher, & la reprendre. 

P I RG O P O L I N I C E : ■ 

Eft il vrai, fa Mere eft arrivée à Ephefe? 

PALES T R I O N: 

On le dit ; & ceux qui le difent , préten- 
dent le favoir certainement. 

P I R G-O P O L I N I C E: 

P-ar Hercule ! la rencontre eft trop heu- 
reufe pour n’en pas profiter: chalfonsprom- 
ptenaent Philocomafie : je la trouve laide 
auprès de ma belle Dame. 

P A L E S T R ro N: 

Non , non ; voulez vous en agir honifc- 
tement? 

P I R G O P O L I N I C E: 

. Tu n’as qu’à parler : je fuivrai ton con- 
feil. 

.• P A L.E S T R I O N: 

Vous devriez la congédier tout à l’heure; 
, ' • F y afin 
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afin que la chofe le falTe de meilleure grâces 
& qu’elle vous en ait obligation^ 

PIRGOPOLINICE: 

Soit : j’y confens. 

PALESTRION:^ 

Mais voici encore ce qu’il faudroît faire.' 
Vous avez beaucoup plus de bien qu’il ne 
vous en faut , Monfieur : faîtes prefent » 
cette Courtifanne, en la répudiant, detout 
ce que vous lui avez donné’, Or, habits, 
parures, bijoux ; enfin de tout : permettez 
lui de prendre ce riche butin, & de le porter 
où bon lui femblera. 

PIRGOPOLINICE: 

Ton avis me paroit bon : mais aufli , prens- 
bien garde , que je ne perde Tune à. que 
l’autre ne me foit infidèle. 

P A L E S T R I ON: 

Oh ! à' quoi penfez vous > une F’emme- 
qui languit après vous & qui vous aime: 
comme fes yeux. 

P I R G O P O L I N I C E: 

. Je puis me vanter d’étre le favori de*-Ve- 
nus. Peut-être que cette Déeife eü d’elle 
même amoureufe de moi: cela fe pourroit: 
’fiien , oui ! 

P A L E S T R I O N: 

. «Taifez vous, Monfieur s’il vous plaît: on 
ouvre la Porte du Vieillard. Retirez vous ici; 
tout doucement. C’eft laChalonpedu Vaif- 
feau; elle vient faire quelque nouveau Mef- 
fage. 

PIRGOPOLINICE: 

Que veux.ga. dire, avec ta Ciialoupe ? 

PA^ 
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. . P A L E S T R I O N: 

C’eft la Servante de la Dame qui vous- 
adore ; celle qui a aporté la bague que je- 
- TOUS ai donné 

PIRGOPOLINICE: 

Par le Temple de Pollux ! elle ell bicOr 
iolie : voila uiv friand morceau? 

P A L E S T R I O N: 

Ce n’eft pourtant qu’une laide & qu’une 
'dégoûtante, en comparaifon de fa Maitref- 
fe ! Voiez vous comment elle fait la chaf- 
fe des yeux & comment elle prête l’O- 
leille.. 

ACTE QUATRIEME. 

SCENE SECONDE. 

J 

PiRGOPOT. INICE, PaLESTRIONj, 

M I L P H I D 1 P P E. 

M I L P H I D I P P E: 

Le Cirque où je dois faire mes jeux , eft 
il devant la Maifon ‘ ? Je ferai femblant de 
ne point le voir; & en bonne dilîimulée, 
je veux ignorer ce que j’jd devant les yeux. 

PIRGOPOLINICE: 

Tais toi, Paleftrion: écoutons la un peu; 

F 6 je 

• Circui. Elle fait allu- 1 te place fpacicufe 8i fermée 
^oo aux jeux CiictnÇtt : de Muradles » où on don- / 

comme fi l’endroit où elle noit des jeux publics pont 
ya jouet Pirgopolinice étoit divertir le Peuple Romain, 
le Cirque, c’ett.à dite çe^ 
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je fuis bien curieux d’ouir ce qu’elle dira de 
moi. . ■ ' 

M I L P H I D I P P E: 

N’y auroit il point , par hafard , ici quel- 
cun de ces Desœuvrez qui s’occupent plus 
de ce que font les autres que de leurs pro- 
pres afaires , qui fe foit porté , en quelque 
endroit , pour m’obferver & pour m’epier? 
de ces Oififs qui vivent le foir ’ à leurs dé- 
pens ? Je crains que ces Gens là ne me dé- 
tournent à prefent : je crains encore plus 
qu’ils ne foient enobrtacle à Madame ^lors- 
que elle fortira du Logis, lorsqu’elle pafle- 
ra par ici pour aller chercher les embrartè- 
mens de ce très beau & très charmant Pir- 
gopolinice, dont elle ert amoureufe à la fu- 
reur. 

P i R.G O P O L I N I C E: 

-Je ne doute point que cette Friponne-ci 
n’en tienne aufli pour moi : as tu pris garde 
à ce ton vif & animé duquel elle s’ell ex- 
pliquée fur ma belle & bonne mine ? Artli- 
rement ce qu’ell’a dit- là ne demande point 
de cendre * , ' ' 

P A- 


* ^4Î de vefperi vhett 
fut : tjni fait fin repas du 
■foir, Oft idirej qui vie 
de fon bien. Or on fpcci- 
fie ici le repas du foie, plu. 
tôt que .celui du matin, du 
midi , ou de quelque autre 
heure que ce foie , parce 
que pendant roue le jour , 
on ne mangeoit poinr dans 
la Famille i ou cbacua man. j 


geoît en fon particulier. 
Mais le repas commun (è 
fatfoit toujours le foir: C'cH 
pour cela qu’on le nora- 
m(.itC»en4, Soupé; du mot 
Grec Coinjf qui fignific man. 
ger tous cnfemble. 

* Edepol hujut firme haud 
cinerem tjuarttat. pat le Tem- 
ple dePollux'. ce qu’elle dit 
là n’a pas befoin de cendre. 

C’ett 
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P A L E S T R.I 6 i^: , - . 'j 
Pourquoi , Monfieur , s’il vous plaît? 

P I R G O P O L I N I C E ; ' * 
Parce que fes paroles font aflez. luîfan- 
tcs : ce que elle dit eft clair ,.net & fort 
intelligible. D’ailleurs , cette Fille là eft 
fort jolie , de très appetiffante ; ma foi ! le 
cœur me remue déjà , Paleftrion. 

P A L E S T R'I O N: 

Quoi , vous aimeriez la Servante ayant 
d’avoir vu la Maîtreffe ? 

PIRGOPOLINICE:- 
■ Je voi partes yeux, desque je croi ce que 
tu m’as dit. Mais quand la Servante par- 
le , elle me force à aimer la MaitrelTe ab- 
fente. 

’P A L E S T R I O N; 

Par Hercule ! Ne vous allez pas avifer 
d’aimer la Servante: je fuis engagé avec el- 
le four le mariage. Si vous epoufez aujour-' 
d’hui la Maitrelfe ; tout aufli-tôt celle-ci 
deviendra ma Femme. 

PIRGOPOLINICE: 

‘ Pourquoi 'donc différé tu' tant à lui parler^ 

PÀLESTRION.- 
Suivez moi donc par icî._ , ^ ^ 

P 1 R G O P O L I‘ N I C E ; 
Imagine toi que je fuis ton Laquais. 

M I L P H I D 1 P P'E: 

' Oh que je ferois he'ureufe., fi je pouvoîs 
. • F 7 ren- 

C’eft i dirf ; les louanges n’eft pas befoin d’artifice 
qu’elle me donne font fi pour les eclaitcir. 
claires, fi intelligibles qu’il 

- * Ctd» 
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rejicontrer l’aimable homme <jui eft caufe 
que je fuis fortie du Logis ! 

P A L E S T R r O N: 

Cela fera : vous verrez l’accompliflèment 
de vôtre fouhait : aïez bon courage ; ne 
craignez rien : il y a dans le Monde , un 
certain homme qui fait où eft, ce que vous 
cherchez. 

M I L P H I D I P P Ec 
‘ Qui ais-je entendu ici? 

P A L E S T R I O N.- 
L’aflbcié de tes delTeins ; & celui quiy a 
la meilleure part. 

>1 I L P H I D I P P E: 
ParPollux! en ce cas-là, tout ce que j’ai 
de fecret «& de caché , ne l’eft plus. 

P A L E S T R I O N; 

Non , quand même tu ne le cacherois 
point: 

■ M I L P H I D I P P E; 

Comment cela ? 

PALES T RIO N; i 

V Tu cache aux perfides: mais moi, je fuis ■ 
à ton egard d’une fidelité inébranlable. 

M I L P H I D I P P E: 

Donne ' .moi une marque par laquelle je ; 
puifte conoitre furementquetu es initié dans 
nôtre Miftere de Bacchanale. 

PA- 

) 

défendu de reveler cej gram 
miHeies , ni d'en parier, 
ouvertement; celui qui voul- 
loit s’en mêler, ctoit obli- 
gé de montrer fa preuve, 
fil marque d'iniiiacioa. 


* Ced» Jtftium fi harum 
Bdccharum et : donne moi 
une marque certaine que tu 
es de cette Bacchanale. Al- 
légorie tiiée des fêtes de 
^ceints. Cemme . il ctoit 
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PALESTRIONT: 

Une certaine. Dame eft amoureufe d’un 
certain Seigneur. 

M 1 L P H I D I P P Er 
Par Pollux ! cela convient à une infinîtï 
de Femmes. 

PALESTRION: 

Il eft vrai : mais il y en a peu qui s’ôtent 
une bague du doit pour l’envoïcr à l’hom- 
me que elles aiment. 

M I L P H I D I P P E: 

Oh ! à prefent , je te conoîs : par un tel 
indice, tu as diflipé toute mon incertitude. 
•Mais y a t-il ici quel-cun qui nous écouté? 

PALESTRION: 

‘ Oui ou non ; il y en a un , ou il n’y en a 
point. ^ 

M I L P H I D I P P E : , 

* Il faut que nous foïons feuls & têteàtcte,. 

PALESTRION: - 

En aurons nous pour long tems ? 

M I L P H I D I P P E: 

Trois paroles. 

P-A L E S T R I O N: 

Je reviens à toi , dans le. moment. 

PIRGOPOLIN. IGE 
Quoi donc ? on aura l’infolence de ine 
laitTer-là , quand ce ne feroit que pour une 
minute , (eul & deseuvré , moi ? moi qui 
fuis un miroir de beauté , un héros en va- 
leur, moi enfin qui m’attire l’amour dérou- 
tes les Femmes, & l’admiration de tous les 
Jiommes ? 

PALESTRION: 
Patience ; Monlieur : demeurez là enco- 
re 
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re un peu , s’il;Vous plaît ; vous favez que 
je travaille pour vôtre fervice. 

PIRGOPOLINICE: 
Tout en m’avançant , je foufFre cruelle- 
ment. 

PALESTRION: 

Pas à pas, piéàpiéivous favez Monfîeur, 
que cette forte de marchandifes femene,fe 
manie ordinairement ainlî. 

PIRGOPOLINICE: 

Fais , fais comme il te conviendra, le 
mieux. 

PALESTRION: 

Non : il n’y a point de Pierre plus Ilupi- 
de, plus lourde, plus hebetée quecethom- 
me-là. Je reviens à toi : que me voulois 

MitPHIDIPPE: 

Je fuis venue pour l’execution & pour l’a- 
vancement de notre deffein. 

PALESTRION: 

C’eft à dire que tu viens, comme pour 
faire accroire que l’impatience amoureufe 
tourmente violemment ta MaitrelTe. 

M I L P H I D 1 P P,E; 

Je fai cela. 

^ PALESTRION: 

Il faut que tu donne de grans eloges â fa 
beauté , à fa bonne mine , & à. toutes fes 
charmantes qualitez. 

M I L P H I D I P P É: 

‘ Toute la pointe démon efprît cft tour- 
née à cela , comme je te l’ai fait voir il y 
alongteins. 

PA- 
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Acte IV. Scene II. ; 

P A L E S~T R hO.N,:' 

Prens donc foin du refte: fois bien atten- 
tive à tout cc qui fera à propos de dire, de 
faire fur le champ ; & prens pié fur ce que 
je dirai.- ' ‘ . 

P I R G O P O L I N I C E: 

IVlais erffin , fais moi conoitre quelque 
chpfe du fervice que tu me rens ; viens ici 
au plutôt. 

■ P A L E S T R I O N: ' 

Me voila „ Monlleur : que^voüs plaît il 
me commander ? ■ ‘ 

P I R G'O P O L I N I C E; 
Qu’eft ce que cette belle Servante te dit? 

PALESTRION: 

Elle dit que fa malhcureufeMaitrciTes’af- 
flîgè , fc tourmente , fe delole , fe defefpe- 
re ; que elle pleure , & fe. lamentç jour & 
nuit de ce qu’elle n’eft point avec fon cher 
•objet ; & qu’enfin , ne pouvant plus vivre 
fans lui , elle a envoie fa confidente pour 
tâcher de lui procurer quelque foulâgement. 
•P I R G G P O L I N I G £:' 
Fais la venir. .... : 

P A L E S T R I O N:. 

Maislî vous voulez me croire, Monfieur; 
favez vous ce qu’il faut faire? A tfqâez beau- 
coup de dédain & de fierté comme fi la Dame 
ne vous plaifojt point : grondez moi'j que- 
rellez moi ^ de ce que je vous proftituë ain- 
lî à tous venants. • . . T 

P I R G O P O L I N I.C E: ’ 

Je m’en-fouviendrai ; &je pratiquerai exa- 
ctement tes préceptes. ‘ . 
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PALESTRION: 

Je vais donc apeller celle qui vous cher- 
che. 

P I R G O P O L I N I C E: 

Que elle vienne ; & qu’elle dife ce que 
elle veut. 

PALESTRION: 

Femme de bien ! venez auprès de mon 
Maître ; expofez lui le fujet de vôtre com- 
miffion, 

M I L P H I D I.P P E: 
Monfeigneur le,B EAU , je vous faluc 
très humblement. 

' PIRGOPOLINICE: 

Qui lui a dit mon furnom? Que les Dieux 
Vous aiment ma Fille ! qu’ils vous donnent 
ce que vôtre Cœur defire ! 

M I L P H I D I P P E:^ 

Tous mes fouhaits fc terminent à pa(Tcr 
• ina vie avec vous Mon’fieur. 

. ’P I R G O P O L I N I C E: 

Tu afpire trop haut , & ta pretenfion s’é- 
tend trop loin. 

M I L P H I D I P P E: 

. Ce n’eft pas de moi que je Veux parler ; 
!aux Dieux ne plaife que je fois fi téméraire ! 
je parle de ma MaitrefTe qui meurt d’amour 
-pour vous.. 

*. P I R G O.P O L I N I C E: 

Il y en a bien d’autres qu’elles, qui fouhai- 
tent le même bonheur ; & qui ne peuvent 
pas y atteindre. 

M I L P H I D I P P E: 

^ ' Par le Temple de Caftor ! il n’èfl nulle- 
ment 
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ment étonnant quevous vouseftimiez beau- 
coup ; & que vous vous mettie?. au plus 
haut prix : vous qui êtes d’une réputation la 
plus éclatante en beauté , en valeur , en 
bonne mine , & en grans exploits. Eft il ja- 
mais né un Mortel qui fût plus digne d’être 
homme que vous ? 

PALESTRION: 

Par Hercule ! ce n*eft donc pas en huma- 
nité qu’il excelle ; car un Vautour en a plus 
que lui. 

PIRGOPOLINIC E:- - 
C’eft à prefent que je vais m’elever , & 
me faire très grand , puis qu’elle me donne 
tant de Louanges. 

PALESTRION: 

Voïez vous le fat , comme il monte fur 
fes echafles ? Mais pourquoi ne lui répons 
tu point ? Monlieur ! Cette Fiile-ci eft la 
Servante de la Dame qui vous adore ; c’eft 
la même qui eft déjà venue une fois , de la 
part de fa Maitrefle. 

PIRGOPOLINIC E: 

De quelle Maitrefle ? car il y a un fi grand 
nombre de Femmes qui s’offrent à moi, que 
je ne puis pas me fouvenîr de toutes. 

M I L P H I D I P P E: . 

C’eft de la part de cette Dame qui dé- 
pouille fes doits pour enrichir & pour em- 
bellir les vôtres : car je fuis celle qui ai a- 
porté la Bague de la Perfonne qui vous ai- 
me plus que fa vie : j’ai donné ce riche Bi- 
jou à cet homme-ci ; & je ne doute point 
qu’il uq vous l’ait mis entre les mains. . - 

PIR- 
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. - PIRGOPOLINICE: 

Eh bien! que me veux tu, Mellàgered’a- 
jinour ? Car enfin; fi faut il, pourtant, que 
.tu t’explique. 

‘ . M I L P H I D I P P E; 

. . Je vous conjure Monfieur , de ne point 
meprifer,de ne point rebuter une belleFem- 
me qui vous [convoite avec la plus vive ar- 
.deur & qui ne vit que par vôtre vie : vous 
fçul êtes l’arbitre de Ton fort : aVez donc la 
bonté de prononcer , & de dire s’il y a quel- 
que chofe à efperer. 

/ PIRGOPOLINICE;, 

* Que fouhaite t-elle , à prefent ^ 

■ >1 I L P H I D I P P E : 

Vous parler , vous embrafler , vous tou- 
cher à fon aifc: car fi vous différez de lafe- 
courir, je vous afTurc que c’eft une Femme 
morte. Ca donc, mon fameux Achille! 
lailfez vous fléchir à ma priere ; accordez ce 
que je vous demande : fauvcz gcnereufe- 
ment la vie à une belle Perfonne; obtenez 
de vôtre Coeur heroïqü'e, quelque fentimens 
de douceur, de tendrelîe , & de complai- 
fance: faîtes cela, grand preneur de Villes, 
illuffre Uicar de Rois. 

PIRGOPOLINI CE: 

Oh, par Hercule! cela eft fâcheux & tout 
à fait importun.. Combien de fois^ Maraud, 
t’ais-je défendu de promettre ainlî facile- 
ment & communément mon fervice aux 
Dames? ' 

PALES TR ION: 

• Enténs tu ce qu’il dit ? J*aî dit cela il y 
a longtems de je le dis encore à préfent: 

Si 
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SI on ne récompenfe ce Verrat , il ne fera 
aucune communication par lafemence, non 
pas même avec la petite truVe. 

M I L P H I D I P P^E: 

On lui donnera telle recompenfc qu’il 
demandera. 

PALESTRION: 

Il lui faut un talent en Philippes d’Or ; il 
ne prendra jamais moins d’aucune. 

M I L P H I D I P P E ; 

, Ho ! par Caftor ! c’efl: trop bon marche. 

PIRGOPOLINICE: 
Naturellement je ne fuis. pas avare; & ce 
vice , qui n’eft pas d’une ame , auflî belle , 
aufli grande que la mienne, ne m’a jamais 
polTedé. D’ailleurs, je fuis alfez riche: 
l’ai plus de mille boifleaux de Philippes 
d’Or. 

P. ALESTRION: 

, Outre le Trefor : De plus mon Maître a 
l’Argent par Montagnes , & non pas par 
mafïes : le Mont Ethna n’eft. pas li haut» il 
s’en faut beaucoup. 

M I L P H I D I P P E: 

Par le Temple de Caftor ! voila un infîr 
gne Impofteur. 

PALESTRION.- 
. .N’eft ce pas le ridiculifer plaifamment? 

M I L P H I D I P P E; 

Et moi , que fais-je > ne me moquais-je 
pas de lui à fon nez. ? - 
' PALESTRION; 

Fort joliment. 

MIL- 
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• M I L P H I D I P P E: 

■ Mais je vous prie de me congédier tout à 
l’heure. 

P A L E S T R I O N: 

Donnez lui donc auffi quelque réponfe, 
Monfieur: dites fi vous acceptez le marché, 
ou 1Î vous le rejettez. Mais que\ plaifir pre- 
nez vous , avec vôtre permillion , à mettre 
à la torture le Cœur d’une malheureufe 
Femme qui ne vous a jamais fait de mal? 

PIRGOPOLINICE: 

Eh bien ! va donc porter la bonne nou- 
le à ta MaitrefiTe : dis lui qu’elle vienne j à 
que je lui donnerai contentement. 

M I L P H I D I P P E.- 
Pour le coup, vous voila raifonnable: 
car il eft bien jufie que vous aVez envie de 
voir celle qui vous fouhai te avec tant depaf- 
fion. 

PALESTRION: 

Mon Maître n’eft pas Sot ; il fait bien ce 
qu’il fait. 

M I L P H I D I P P E; 

Et puis que vous n’avez point meprîfé ma 
fuplîcation ; & que vous avez bien voulu 
remporter fur vous même la grande & glo- 
rieufe Viéloire de vous laiffer fléchir. Qu’eft 
ce que cela; Comment je le berne? Par Her- 
cule ! je ne puis m’empêcher de rire : c’eft 
pourquoi, jemelfuis détournée. 

PIRGOPOLINICE; 

Par le Temple de Pollux ! tu ne croîroîs 
jamais , Mon Enfant , combien j’honore, 
à prefent ta Maitrefle. 

MIL- 
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M I L P H I D I P P E: 

Je le voi bien , Monfieur; & jeneman-' 
querai pas de lui en rendre bon compte. 

PALESTRION: 

Elle pouvoir vendre ce fervice-là à d’au- 
tres pour une grolTe fomme d’Or. 

MILPHIDIPPE: 

Par Pollux ! j’en fuis fort perfuadé. 

PALESTRION: 

Il ne naît que de braves Guerriers des 
Femmes qü’il engroffe ; & fes Enfans vi- 
vent du moins quatrevingts ans. 

MILPHIDIPPE: « 

Malheur , à toi , folâtre & badin que 
tu es ! 

PIRGOPOLINICE: . 

Ce n’eft point une raillerie : mes Fils vi- 
vent mille ans , de compte fait , depuis le 
premier fiécle jufqu’au dernier. 

• PALESTRION: 

Je n’ai pas voulu en dire autant qu’il y en 
ûvois de peur que cette Fille-là -ne crût que 
je la regalois d’un gros & impudent men- 
fonge. 

- ‘p I R G O P O DI N I C E: 

Sais tu mon enfant, que je fuis né le len- 
demain du jour mémorable que la DéelTe 
O^is accoucha de Jupiter j* 

-• PALESTRION: 

Cela eft certain : fi bien que fi Monfeî= 
gneur mon Maître étoit venu un^ jour plu- 
tôt; l’Empire du Monde étoit pour lui. 

MILPHIDIPPE: 

Eh finififez , je vous en prie : permettez 
- . . i que 
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que je m’en jiille,' afin que je puifiefortir en 
vie d’avec vous autres. 

. PALESTRION: 

Que ne. t’en vas tu donc , après la bonne 
réponfe qu’on t’a fait. 

M I L P H I D I P, P E: 

Je m’en vais ; & j’amenerai celle pour qui 
je fuis venue. N’avez vous rien d’avantage 
à m’ordonner Monlieur ? - 

PIRGOPOLINICE: 

- Tâche , fl cela fè peut , que je ne fois 
plus fi beau , tant ma trop grande beauté 
m’efl: onereufe. 

PALESTRION: 
Pourquoi refte tu là plantée ? qui t’empê- 
che de t’en aller? 

M I L P H I D I P P E: 

Tu as raifon : je m’en vais. 

PALESTRION: 

Mais à condition , entens tu'? raporte les 
chofes ... là , en Meflagere habile pleine 
d’cfprit , & qui entend parfaitement fon 
métier. 

M I L P H I JD I P'P E: 

LaifiTe moi faire : je dirai fi bien que le 
Cœur lui en fautera de joVe. 

PALESTRION: 

Si Philocomaiie efi chez vous , dis lui 
qu’elle rentre promptement au Logis , - par- 
ce que le Soldat efi revenu. 

; MILPHIDIPPE: 

La voila ici avec ma Maitreffe ; & fans 
qu’on pùt les voir , elles ont oui toute'nô- 
tre converfation. 

.J . , 

PA- 
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■ ' PALESTRION: 

Oh qu’elles ont bien fait, elles encondui- 
duiront l’intrigue plus finement. 

M 1 L P H I D I P P E -: 

Tu m’arrête toujours. 

PALESTRION: 

Je m’en vais :je ne t’arrête, ni ne te tou- 
che , ni ne te. . . J’aime mieux me taire. - 
PIRGOPOLINICE: 

Que ta Maitrefle ne tarde point : je veux 
finir cette afaire-là avant toute autre. 

ACTE QUATRIEME. 

SCENE TROISIEME. 

PlRGOPOLlNlCE, PALESTRION. 

• PIRGOPOLINICE: 

Que me confeille tu donc de faire , tou- 
chant ma Concubine Palellrion .î* car, il n’y 
a pas moïen d’introduire cette nouvel le Maî- 
treffe dans la Maifon , avant de m’être dé- 
fait de l’autre. 

PALESTRION: 

A quoi bon meconfulter làde/Tus, Mon- 
fieur Ne vous ais-j^pas indiqué la ma- 
niéré dont vous pouvez la congédier fort 
doucement & fort honnêtement ? Qu’elle 
garde l’Argent , les Habits , les Nipes; en- 
fin, tout ce que vous lui avez donné : que 
elle le prenne, qu’elle le retienne; qu’elle 

ustidat. G l’em- 
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remporte. Vous lui ferez comprendre ' 
qu’il eft tems qu’elle retourne en fonPaïs ; 
:& que d’ailleurs”, s’il eft vrai que fa Mere 
& fa Sœur font ici , c’eft une belle occafion 
✓ pour repaftèr heureufement à Athene. 

‘ PIRGOPOLINICE: 
Mais. comment ûis tu qu’elles font ici > 
PALESTRION: 

Parce que j’ai vû., ce qui s’apelle vû fa 
Sœur Jumelle. 

PIRGOPOLINICE: 
Xi’eft elle venue voir ? 

PALESTRION: 

AfTurement. 

PIRGOPOLINICE: 
T’a-t-elle paru un bon morceau *? 

PALESTRION: 

,Oh ! vous voudriez tout avoir î. 

PIRGOPOLINICE: 

Où cette Sœur difoit elle qu’étoit la 
Mere } 

PA- 

• Tempus méximMm: cft clk jolie , & aflèz ro- 

tns grand temr, C'cfl I biifle pour foutenic la F.ri. 

â dite que roccaHon e(l que du Combat amoureux î 
V Ijclle , que la conjondture ne > Omnia vit tbtintre : 
peut êite plus favorable , vom ntnit^obiénir tout. Fa> 
&c. Icfition reproche indireâe- 

* Ectjuid fertit vifa t/î 0 ment à fon Maure fon ar- 

y'-a-ttlle femblé vigtureufe/ rogance infatiable pour le 
Nonius interprète le mot Sexe ; 6c cela , parce qu'il 
firtii , par firmo/a btUt. s’informe de cette Soeur pre. 
Mais (ervius le prend tout tenduë 6c imaginaire , arec 
enfemble pour la beauté une cutiolité qui témoigné 
pud' la force , comme fi qu’il voudroit en jouir. 
Ptrgopelinice demandoit : ' • 

* Ti 
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'Acte IV. Sceke III.' i« 

I • PA L E S T R I O N: 

L»e Maure du Vaifleau où elles ont paflë 
1 -m’a dît que la Mere n’avoit point mis plé à 
terre a caufe d’une grofTe fluxion fur les 
yeux. Ce même Nautonnier eft logé chez 
ces gens-ci. 


P 
Qui 
vè là.^ 


IRGOPOLINICE: 

eft cet homme là ? Qui eft ce Bra- 


P A L E S T R I O N: 

Tire toi d’id : Car en Vérité tu ès des 
meilleurs chevaux pour faillir les Cavales- 
& tu n’ès pas moins enragé pour les mâles 
que pour les femelles. 


P I R G O P O L I N I C E: 

Charge toi donc de cette a(àire là. 

PALESTRION; 

De quelle afaire ? 


. P I R G O P O L I N I G E: 

P executer loi meme ^ le conleil quetti 
m âs donné. Je veux âbfolument oue tu 
parle » àPhilocomafie, & quetu luiannon- 
ce nôtre feparation : il n’y a perfonne qui 
puifte mieux faire cela que toi: elle prendra 
én bonne part tout ce que tu lui diras 

PALESTRION: 

. Faites mieux, Monfieur, fi vous me croVet. 
. . ' G 2 Puis- 


* Tecum ilia vtrta fa. tinn i Philocomafie , rfgar- 

ttre de ifla rt vélo / je veux dant comme beaucoup aa 

9H« IM lui parle de cette af- dcflbus de foi , de fe cora- 
faire-la, L expcelHon , ver- mettre avec uu Femmelet* 
marque que le foi te: Ufoiitient entnutleCai. 
croïant Heios ne veut pas an- taflerc de Glorieux, 
noncer lui même fa rcfolu. 

• Dîcat 
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Puisque vous êtes ici , négociez vos a- 
■faites vous même ; déclarez lui que vous 
êtes dans la neceffité de vous marier ' ; que 
vos parens vous le confeillent ; & que vos 
amis vous y forcent. 

P I R G O P O L I N I C E: 
•Crois tu que je doive fàire cela.^ 

. PALESTRIO N: 

Je fuis perfuadé que vous ne fauriez hon- 
nêtement vous en difpenfer. " . 

• P I R G O P O L I N I C E: 

- -Je vais donc entrer au Logis , & toi relie 
devant la Maifon , pour MïQ leguet:, afin 
que quand ma nouvelle MaitrelTe paroitra, 
■tu puifîe m’apeller auffi-tôt. 

PALESTRION: 

Allez furement Monfieur ; & ne vous 
inquiétez que de Philocomafie. 

P,1 R G O P O L I N I C E: 

Je fai déjà tout ce que je dois faire la def- 
fus. Mais li elle ne veut point fortir de bon 
grc , la mettrai-je dehors par force > 
PALESTRION: 

Oh ne faites pas cela,; pour peu que vous 
aimiez vôtre honneur, vôtre réputation, gar- 
dez vous en bien: tâchez plutôt que elle s’en 
aille bien contente , qu’elle prenne fa fortie 
comme une grâce * que vous lui faites. Don- 
nez 


* DIcm HXtrtm : Pile- 
flrion infigne 6c Maître four- 
be , rire de fon fjc ce que 
Pirgopolinice pouvoir allé- 
guer de meilleur 8c de plus 
il jméte en pareil ca*. 

' Pjt 0fn4m ^ratiam: CCI- 

. . t 

\ * 


te maniéré de parler efl fira* 
pie ; 6c il faloit erre Plaure 
pour l'en fervir. Cependant 
ce Latin- lâ revient à nôtre 
Phrafe Françoife j f^irt let 
ch*fu de btnm gr^tc. 

^Num' 
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■ Acte IV. Scene III. 155: 

nei lui , comme je vous ai dit, tout ce que 
elle a reçu de vous : îaifTex luiemporter Or, 
Habits, parures, &c. 

P I R G O P O L I N I CE: 
Mafoi ! j’en ai envie. 

PALESTRION: 

Je ne doute point que vous n’en veniez aîi- 
fement à bout. Mais entrez donc, s’il vous 
plait , Monfieur : ne vous arrêtez point ici 
plus longtems. 

P I R G O P O L I N I CE: 
Jet’obeïs. ^ 

.PALESTRION: 

Eh bien , Meflîeurs ? avez vous mecon-’ 
nu le Soldat ? le trouvez vous autre, que je 
vous l’avois dépeint ' ? Outre fes ridicules,& 
iiifolentes Fanfaronades ^ n’eft il pas vrai que 
c’eft un vilain Paillard , & un franc adulté- 
ré ? Il faudroit , pour le fuccès de nôtre 
deffein , que la prétendue Dame Acrotelcu- 
tie , fa-Servante^ & Pleufide vinfiënt à pre- 
fent. Grand Jupiter !-,fe peut il que laDc'ef»* 
fe Commodité * me foit fi favorable en tout? 
Car ceux que je viens de nommer , & dont 
la prefence m’eft fi neceflaire, les voici qui 
Portent de chez Per ipledomene. ■ , 

G‘3 acte 


• Kumquid videlur dtmu* 
tdn / C'elt idire: trouvez' 
vous qu'il diifète en quelque 
chofe de l’idée que je vous 
en avois donné ? l’ouvois- 

« mieux vous le depein- 
e l l'Osi^inal dcmcnt il j 


,ma Copie? 

* Ctffimtdinu , DfeiTe qui 
fourniflbit Icsoccafions ; ÿc 
qui faifoit linaîttc les coii- 
jonâures heureufes , qui 
furchoit les chofes pto* 
I pos. 
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ACTE Q^UATRIEME» 

SCENE QUATRIEME. 

■ P LEUSIDE , AcrOTELEUTIE, ' 
Palestrion, Milphidippe.. 

^ V ' 

ÀCROTELEÜTIE: 

Suivez moi ; & en même tems regarde» 
bien de tous côtez ^ de peur que quelqu'un 
ne nous écouté: ' * ' 

M I L P H I D I P P E: ' 

Par Pollux ! je ne découvre perfonne, fî 
ce n’eft celui que nous fouhaitous , & qu’il 
nous faut. 

PALESTRION: 

■ Je fuis donc dans le même cas à vôtre e- 
gard. 

M I L P H I D I P P E: 

Que fais tu } que roule tu là dans ta bon- 
ne tête , nôtre Architede ? 

PALESTRION: 

Moi Architecte ? Oh oh ! 

MILPHIDIPPE: 
Qu’eftee qu’il y a.^ 

PALESTRION: 

Si on me met en parallèle avee toi , je ne 
fuis pas feulement digne de ficher un pieu 
dans la muraille^ 

ACRQ- 


' Eg» fie ArchitiSuff met 
ArchiteHef Voici le fenide 
cette plai£intetie ; je metite 


fi peu le titre d’Archîteft^ 
dît Palefirion à Milphidi^ 

pe, ^ue fi ou veut nous met. 

tte 
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Acte IV. Scene IV. 131* 
ACROTELEUTIE: 

^ Parle tu fincerement ? as tu lî bonne opi- 
nion d’elle ? V, 

P A L E S T R I O N: 

Elle efl Pejle ; mais d’une Pejierie trop a-’ 
greable,& tout à fait ingenieufe ; comme el-' 
le vous a finement ajuüé le Soldat ' ! . 

ACROTELEUTIE: 

Elle ne l’a pas encore fait alfez. 

PALESTRJON: 

Bon courage ! toute nôtre affaire va aulÏÏ^ 
bien que nons puilîions le fouhaiter. Con- 
tinuez feulement à bien faire. Le Soldat eft 
entré chez lui pour prier Philocomalîe de 
fortir , & de s’en retourner à Athene avec 
fa Mere & fa Sœur. 

A C R O T/E L E U T I E.- 
Oh ! cela eft bon. 

PALESTRION: 

Bien plus : il lui fait prefent , fans aucu- 
ne exception , de toutes les libcralitez que 
elle a reçu de lui , afin , à ce qu’il s’imagi- 
ne, qu’elle ait moins de répugnance à lequi- 
ter , & que ce bon butin la confole de per- 
dre un Amant qu’elle detefte ; c’eft moi qui 
lui ai coiifeillé cette generofité-là. 

, . G 4 PLEU- 


tre en parellele , dans l’Art 
de tromper & de meniir, 
on -me trouvera aufH infe- 
rieur â ton habileii , que 
celui qui entent le moins â 
bien ficher un pieu dans une 
muraille , eflaudelTous d’un 
e;tcclleot Bâtijftur, 


’ Vt Itpidi deruncînavlt 
Milium ! Ctmmtnt tU'a 
fâit ogreMtmtnt donner U 
Guerrier dam le panneau f 
Deruncinavit i ranciMd efl unk 
indrumenr avec lequel le 
Mcnuifîer unit & polit le 
1 bois : en François, un rabot. 

' Silvia 
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PLEUSIDE: 

Les deux Parties bâti/Tant fur ce que cha- 
cune fouhaite paflîonnement , elles feront 
bientôt d’accord. 

PALESTRION: 

• Vous ne reflechiireï point afleï , Moa- 
fieur ; permettez moi de vous le dire: vous 
étiez au fond d’un puits fort creux ; & vous 
avez eu le bonheur de revenir au defliis de 
l’eau : mais n’eft il pas bien à craindre que 
vous ne replongiez du haut en bas ? Vôtre 
afaire fe fait donc au haut du puits : 'mais ü 
le Soldat fe defie de quelque chofe, il com- 
mencera par mettre le Main fur toutes les 
Nipes de vôtre Maitrcfle ; & elle n’empor- 
tera que fon corps habillé ; fi bien que nous 
ne faurions prendre trop de précaution pour 
duper ce Maître foO. 

' . PLEUSIDE:, 

Je voi qu’il y a dans' la Maifon alTcz de 
bois' pour conftruire cet édifice la ; trois 
Femmes ;*tu fais le quatrième; moi le cin- 
quième; &Perip1eétomene, le fixième. 
PALESTRION: . 
Quelle quantité de fourberies n’a-t-on pas 
coupé chez vous Je fuis certain qu’on 
pourroît bâtir de nos impofiures , quel- 
que Ville que ce fut. Ecoutez , à pre- 
lent. 

’ .PLEU- 


. ’ Silvt Jatii. Il refié 
dans l’Allegoiie de l'Archi- 
teéluce fuc laquelle on ba- 
dinoic il n’y a qu’un tno- 
mène; & il dit qu’il y a dans 

cetee «faite- ci comme une 


grande foret de malice ; en 
forte qu’on ell à même, pour 
choifîc Sc pour couper , afin 
de fabriquer & de conftruire 
des ruies Sc des trompe* 
ries. 
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Acté TV. Scene. IV. 137 

P L E U S r D E; 

Noirs ne.fommes venus ici que pour voir 
ce que tu aurois à nous dire. 

PA-LESTRION: 

Vous faites en gens d’efprit. Pour vous. 
Madame, voici la Charge que je vous donne. 
ACROTELEUTIE: 
Vous n’avez qu’à ordonner , Monfieur 
le General , je n’epargnerai' rien pour eîe- 
curer vos ordres. 

PALESTRION: 

Je veux que vous vous furpafliez vous 
même aujourd’hui , à jouer , à plaîfanter 
le Fanfaron agréablement , joliment , & avec 
une adrefle tout extraordinaire. 

ACROTELEUTIË:- 
Par Qaftor ! vous ne fauriez me com- 
mander rien qui me faffe plus de'plailîr. 

P A L E'S'T R I O N: 

, Et favez vous comment ?' 

ACROTELEUTIE: 

. C’eft qu’il faitt que je contrefafle bien na- 
turellement la paflionnée', la tranlportée , 
l'enragée d’amour pour fa figure. 

•P A L E S'T R I O N: 

Vous y êtes. 

ACROTELEUTIE: 
Comme fi je rompois mon mariage à eau- 
fe de lui ; & par l’ardeur brûlante & confu- 
mante que j’ai de le poflèder. 

PALESTRION: 

Vous allez par ordre: fi outre cela, vous 
ajouter encorececi; que laMaifondu Viel- 
lard vous apartenant, comme une partie de 

G s vôtre 
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vôtre dot ; il a été contraint d’en fortir par 
vôtre divorce : qu’ai n fi ; lui, Soldat , ne 
doit pas craindre de pafiTer dans une Maifon 
étrangère. 

ACROTELEUTIEr 
' L’avis eft extrêmement fage. 

PALESTRION; 

Mais quand il fera forti de chez lui , la- 
vez vous ce 'qu’il faut faire ? Je veux 
qu’en le voVant ; & le contemplant de 
loin , vous feigniez de meprifer , de dédai- 
gner vôtre vilage à la vue du fien ; que fa 
magnificence & fes richclTes vous épouvan- 
tent , ou du moins vous impriment de la 
vénération : exaltez bien fon air tout en- 
chantant , fa face toute brillante ; enfin, fa 
beauté finguliere & abfolumcnt incompara- 
ble. Eh bien ! vous fentez vous alTez in- 
ftruite? 

ACROTELEUTIE: 

- Oui: j’en fai, à prefent, autant que mon 
Maître. Mais enfin , pourvu que je jouë fi 
bien dans nôtre Comedie que tu ne pourras 
pas t’empêcher de me donner des louanges,, 
il me femble que tu dois être bien content.. 

PALESTRION: 

Je n’en demande pas d’avantage. Ca, 
vous ,. Monfieur , écoutez ,. à vôtre tour, 
jce que j’ai à vous commander. 

P L E U S I D E: 

Tu n’as qu’à dire.. . 

PALESTRION!: 

• Cela fera fait en un moment. Quand A- 
croteleutie fera entrée , tâchez de revenir 
‘ ■' ici 


b" Coogli: 


l 
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Acte IV. Scene IV. r^p 

ici en Habit de Nautonnier. AVez un bon- 
net couleur de fer ' , une piece de laine ma- 
telaifée devant les yeux : aïez un petit Man- 
teau, auffi couleur de fer ; car cette couleur 
là eft marine ; nouez le fur l’epaule, & le 
bras gauche s’avançant : aïez une bonne cein- 
ture ; enfin , équipez vous en vrai Maître 
de VaifiTeau,vous trouverez tout cela chez 
vôtre bon hôte ; car il a des Pécheurs. 

P L E U S 1 D E: 

Quand je ferai fi bien travefii , que me fau- 
dra-t-il faire ? tu ne m’en dis rien. 

P A L E S T R I O N: 

Vous viendrez ici quérir Philocomafie de 
la part de fa Mere , comme fi elle alloit re- 
partir pour Athène. Vous lui direz devenir 
avec vous au port ; & de faire tranfporter 
dansle VaifiTeau fes Balots, fi elle ena; l’af- 
feurant que fi elle ne part pas inceffam- 
ment , vous allez lever l’ancre, parce que 
le vent eft favorable. 

PLEUSIDErv 
CettePeinture-là me plaie aftez, continue. 

PALESTRION: 
Aufti-tôt : le Soldat ne manquera point 
de la prefler devons fuivre ; il' l’exhortera 

G 6 de 

• , Bonnet , oii 

Chapeau Macédonien, à lar- 
ge bord , pour garanric de 
l'ardeur du Soleil. 

Culcitam. Palcrttion con- 
feille à Plcufide d’avoir de- 
vant les yeux un morceau 
d'étofîè , aparemment de 
peur ^ue le Soldat ne le te- 


conutdans Ton équipage de 
Nautonnier. Au re/le: ceux 
qui ont mal aux yeux ont 
ordinairement quelque cho- 
fc â la Main , foit pour les 
prefetvet du trop grand jour ; 
I Toit pour les elliiïer s’il en 
I fort quelque humidité. 

i • 
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de (ê hâter & de ne point faire attendre la 
Mere. 

P L E U S I D E: 

Que tu as d’efprit ! Jecroi quMl n*y a rien 
dont tu ne t’avife. 

PALESTRION: 

Je confeîllerai au Fanfaron de me choîfîr 
pour aider à porter les hardes : il me com- 
mandera , aufli-tôt , d*^accompagner Pbilo- 
coinafiejufqu’auPort. J’irai; afin que vous 
le fâchiez ; & je m’embarquerai, de grand 
Cœur , avec vous ,, pour rentrer à vôtre 
fervice. 

P L E U S I D E: 

Et fi nous arrivons heureufement, com- 
me je l’efpere, je ne te lailferai pas fervir 
trois jours , avant de t’affranchir. 

PALESTRION: 

Allez donc promptement vous Match- 
iifer. 

P L E U S I D Er 
Eft ce là tout ? 

PALESTRION: 

Penfez feulement à vous en bien Ibu- 
venir. 

P L E U S I D E: 

Je m’en vai. 

P A L E S T R I O^N: 

Et vous autres , rentrez , tout à l’heu- 
re; car je fuis fur qu’il va fortîr de chez lui 
ACROTELEUTIE: 
Ton commandement nous eft facré. 

PALESTRION: 

Partez donc vite ; tirez vous d’ici. Bon! 

nôtre 


r 

' l 
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Acte IV. Scene ÎV. 1-4 f 

riôtreporte s’ouvre fort ‘à propos. Le Sol" 
dat fort, l’air bien content : il a obtenu' fô 
demande: le pauvre miferable , il court a- 
- près un Phantôme ; il brûle pour une Chir* 
-mere. 

ACTE QUATRIEME. 

■ - SC£NE' CIN^C/IEMK ' 
Pl-RGOPOLINIGE, PaLESTRION, 

- > 

P I R G O P O L I N I G Er 

Philocdmafie m’a accordé de bonne çra- 
ce & (de bonne amitié tout ce que je lou- 
faaitois. 

PALESTRION: 

Pour quelle rai longer oirai -je que vous 
avez été fi longtems? 

P r R G O P O L I N I C E: 

• Je ne me ferois pas cru fi avant dansfon 
Cœur: jamais elle ne m’a tant marqué d’a- 
mour que dans cette occafion-là. 

PALESTRION: 

" Comment donc cela, Moiifieur, s’il vous 
plaît ? 

P I R G O P O L I N I G E: 

Que elle m’a dit de chofes tendres & en- 
gageantes ! Je croiois qu’elle ne finiroit 
point ' : j’ai eu toute la peine du Monde à 

G 7 me 

‘ Kt /ffita matmti fuit ! | peine à finir ; & â ceflèr de 
c’eft À tiire: qa'elleacudc { me con/uter «]uc je ne Ja 

ren. 
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me debaraffer d’elle. A la fin , j’ai obtenu 
tout ce que je fouhaitois: ie lui ai donné 
auflî tout ce qu’elle a voulu, tout ce que 
elle a demandé ; & , même , le croïois 
tu? j’ai poufiTé ma generofité jusqu’à lui fai- 
re un don de ta perlbnne , quelque chere 
qu’elle me foit. - 

• PALESTRION: 

Quoi me dohner aulTi ? Eh bons Dieux 
comment pourrai -je vivre fans vous? 

P I R G O P O L I-N I C E: 

Ne te chagrine point ; aïe bonne efperan- 
ce ; tu auras de quoi te confoler ; car je te 
ferai prefent à toi , de la liberté , en com- 

Î araifon de laquelle tout le rcfte n’eft rien. 

’ai fait tout mon poffibJe pour l’obliger à 
partir fans toi ; j’y ai emploïé toute ma ré- 
torique , qui'n’eft pas petite, comme tu 
fais : point de moïcti : fon éloquence , & 
fon empreffement ont triomphé. 

P ALESTRION: 

Je mettrai mon efperance en la bonté des 
Dieux ; & pour derniere reffource ' j’efpe- 

rerai 


tenraïallè poinr. le Croïois 
n’obtenir jamais fon con- 
fencemenc. Ltnttu (ignifîe 
quelquefois une ebofe qui 
n'a rien de rude , qui eft ma. 
niable , & qui fe plie com- 
me on veut. C’eÛ dans ce 
fens- là qu’on dit Itnta vimi- 
R4 I les efitrs ptians> 

* Te^ue peflrtm»: en 

vtsu teut le dernier. Il ell 
pnêz vtaifcmblable que Paie- I 


Ht ion , en prononçant ce 
pejtreme , a baifle la voix 
pour n’ètre point oui de 
l’officier f & qu’il n’eft en- 
tendu que des Speâateurs. 
Car cette manière de Civilité 
ne conviendroit point à 
l’cnfluie d’un homme fî 
extravagant de gloire , qu’il 
a bien de la peine à le cedet 
à lupitei. 


> Cum 



-Acte IV. Scene V* 145 

reraîenvous, Monfieur. Cependant: quoi- 
qu’il me foit bien cruel de perdre le meilleur 
des Maîtres , il ne lailTe pas de m^être fort 
doux que ce malheur- là m’arrive au fujet de 
vôtre rare beauté * , par la force invincible 
delaquelle , cette belle Dame , d’fci prés 
s’eft donnée à vous , moïennant mon. petit 

" PIRGQPOLINICE: 

' A quor bon tant de paroles ? Je te ferai li- 
bre, & je te mettrai fort à ton aife , fî tu peux 
finir cette afaire-là, 

PALESTRIQN: 

. Te la finirai : la Dame efl à vous. 

PIRGOPOLINICE: 
Mais je ne me poilède plus , tant mon 
impatience efl: violente.. 

PALESTRION: 

Il efl beau de fe modérer un peu : d’ail- 
leurs vous n’aveï-rien à craindre ; la cho- 
fe efl fure. Tenez , la voici juflement qui 
vient. 

ACTE 


* Cum ex virtute férm* : 
fuutjue par la ftrce de la 
beauté, cet endroit ci paroic 
embaraflc dam l’Original; 
6c il ne peacétrebieneclaii;- 
ci <]ue par cette petite para.- 
phraTe : mais certainemeuc 
cela m’ell bien agteablc; puis 


qub'l arrive par vôtre ad- 
mirable 6c incomparable 
beauté qui a mis cette belle 
Voillne au nombre de vus 
Conquêtes ; 6c par l’hon- 
neur que j’ai de vous avoir 
rendu fervice dans ce triom- 
phe amoureux. 


i 

• — cum 
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ACTE CLÜ AT RIEME. 

SCENE SIXIEME. 


PiRG OPOLINICE, AcROTELEÜTIE, 
Palestrion , Milphidippe. 

M I L P H I D LP P E: 

Voici, iuftement le Soldat , Madame. 

A C R O T E L E U T I E.: 
Oùen.il! 

M LL. P H I D'I P P E: 
Regardez à gaucher mais regardez en hr- 
gnant\ afin qu’il ne s’aperçoive point que 
nous le regardons. 

ACROTELEÜTIE: 

Je le voi : par le Temple de Pollux ! il 
eft tems de nous perfeftionner , & de faire 
monter nôtre malice jufqu’à la plus fine Sce- 
leratelfe. 

MILPHIDIPPE: 

C’eft à vous à commencer. 

ACROTELEÜTIE: 

Jè te prie., )e te conjure : tu lui as déjà 
parlé : haufleta voix,^ afin qu’il puilTe t’en- 
tendre. 

MILPHIDIPPE; 
Aflurement : )’ai eu l’honneur de m’en- 
tretenir ' avec lui, tranqqilement;,à.loifir, 

à ma 


Icutie qui dit cela $ fie elle 
le dit alT'cz haut, afin que le 
Soldat l'eniende ; & cela, 
Seivanu d'Actote- | dans', a vuè' de le mieux at- 

titet 


* — »• cum tpfi f»l /um 
ft<fuutd : PdT PiUux !. j'di 
tauft dvtc Ini. C’eft Mdfdii 
dippc 


,;jitizcd by 
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à ma fantaifie , autant que j’ai voulu en- 
fin , à mon plailîr. • 

PIRGOPOLINICE: 

• Entens tu ce que elle dit? “ 

P A L E S T R I O N; 

Je voi que elle eft ravie de revenir auprès 
de vous. 

ACROTELEUTIE: 

Oh que tu es heureufe ! Oh que j’envie 
ton bonheur ! " ’ 


PIRGOPOLINI C E; 

. Comment la Dame eft eprife de ma beau-; 
té ! puis-je en douter, après une telle ex- 
clamation ? • 

PALESTRION.- 
C’eft vôtre mérité fuprème qui vous atti- 
re cela. 

ACROTELEUTIE; ' 
Par le T emple de Caftor ! cela me paroît 
admirable , que tu aïe eu le bonheur de le 
voir , de lui parler , de le fléchir. Ils difent 
qu’ordinairement, on ne traite avec lui que 
par Médiateurs, ou que par Lettres * , com- 
me avec le Grand Roi. 

MIL- 


tirer dans le fitec. Setjuutd 
vient de ftijuor , qui chez 
les Anciens (îgnifîoic lamé' 
me chofe que Lotjuor , je 
pdrle. De lâ , Seijue/ltr , 
chez Ciceton dans Ton Plai- 
doïc pour ciuentius , eil 
celui dont quel-cun fe fecc 
pout corrompre les luges.' 
£^U0 St!fueflro in iUe judiei 
terrumftndt , disihtur tjfe 


e •’ 

ufiu } 'du (jutl Sequtjlre en 
difoit qu’il t'iteit ftrvi pour 
cotrempre ce luge-là- Chez 
Qiùntilren , un Sequellrceft 
celui qui étant jnlïruit pas 
le Plaideur , informe l’A- 
vocat du fond de l’af^ire^ 
D’autres Interprètes lilêne 
ici Lequuta , parié, 

* Per epifteiam aut per 
Hirntium : par Lettre- au par 
txpriu 
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Le Soldat FXnfaron. 
-1. M I L P,H l'D I P P E: 

Par le Temple de Pollux ! Vous ne (àu- 
rie« vous imaginer combien j^eus de peine à 
l’aprocher , & à obtenir ce que je deman- 
dois. I . 

PALEST.RION; 

Ne m’avoûrei vous pas, Monfieur,que vô- 
tre réputation fait un grand éclat parmi le 
beau Sexe ? 

PIRGOPOLINICE: 
C’efTà moi de le foufFrir patiemment, 
puisque telle eft la volonté de Venus. 

- - -A C R O T.E'L'E U T I E: 

Par Pollux ! je rens grâces à laDéefTe des 
Amours ; & en même tems , je la prie , je 
Ja fuplie , je la conjure de m’être favorable: 
puiflai-je , par fon pouvoir invincible , a- 
querir la pofleffion de celui que j!adore, & 
pour qui je brûle jufqu’à la mouelle des os; 
qu’il daigne s’abaiffer jufqu’à fa petite Ser- 
vante , fe laiifer attendrir pour elle ; & ne 
me point refufcr ceque jefouhaite avec tant 
d’ardeur. 

M I L P H I D I P P E; 

J’efpere que cela fera : quoi qu’une infi- 
nité d’autres belles foient dans vôtre litua- 

tion; 

r • . 

txput. C’eft U coutDtne 
des Rois , des l>(inces Ht des 
Grans de ne pas fe laiffet 
voir indiâètemmenc i tout 
le Monde: mais de recevoir 
les Requêtes 5c les prières 
des petits par des Lettres 5c 
pai des inttufJpiHu, > . . 


Sl^Ji regem ctmmt U 
Rti ; fous entendez de Pet- 
fe : Car ce Monarque étoit 
anciennement C\ puinant « 
qu'on l’apclloit le Roi, tsas 
cêurt ; OU autrement le Grand 
Roi. 


Di. 


t Acte IV. Scene VI. 147 

tîon ; & que elles ne l’aiment pas moins 
5 pafîîonnement que vous l’aimez, il alabon-« 

, té de les meprifer , de les rebuter toutes, 

J pour s’attacher uniquement à vôtre Per- 
fonne. • 

^ A C R O T E L E U T I E: 

J ‘ Et c’eft cela même , helas ! qui. me cau- 
* fe une crainte dévorante : comme ileftauffi 
fier , aufli dédaigneux que délicat, j’âî peur 
que , quand il me verra, Tes yeux ne lui faf- 
fent changer de fentîment ; & que l'eminen^ 

' '(edefa beauté conçoive du dégoût pour 
mon peu de charmes & d’attraits. 

M I L P H I D I P P E: 

‘ C’eft ce qu’il ne fera point : aïez meilleu-i 
re elperance. 

P I R G O P O L I N I C E.* 

Vois tu comment elle s’abaifte & fe me- 
ptîfe à caufe de moi ? 

ACROTELEUTIE: 

J’ai peur que tu n’aïe trop ditàmonavan- 
tage ; & que ma prefence ne gâte , ne de- 
truife toutes les loiianges que tuauroispume 
donner. 

M I L P H I D I P P E; 

Que cela ne vous inquiété point, j’ai eu 
foin de vous faire moins belle , que vous 
' n’êtes. 

ACROTELE UT I E; 

. Par Pollux! s’il ne veut point m’epoufer, 
je me jetterai à fes genoux ; je les embrafle- 
rai de toute ma force ; s’il s’opiniâtre dans 
fon refus, en forte que je perde toute efpc- 
rance , je fai bien ce que je ferai ; ce fera 
de m’enfoncer un Poignard .dans le Cœur; 

car 
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car je fens bien que je ne pourroîs jamais 
vivre fans lui. 


P I R G O P O L I N I C E:*' 

' Je voibien que elle feroit femme à fetuër, 
il faut empêcher ce malheur là , quoique je 
ne fois pas indigne d’une fi belle vidime. 
F'aborderai-je? , 

p'a L E S T R I O N: 

Gardez vouj en bien : ce feroit vous avf- 
lir , & donner atteinte à vôtre gloire fi 
vous alliez vous prefenter , & comme vous 
offrir. Laiffez la venir : que elle vous cher- 
che; qu’elle languîffe apres vous ; qu’elle a- 
tende vôtre commodité. Voudriez vous donc 
déchoir tout d’un coup , de cette haute ré- 
putation qui vous fait briller Ne faites pas 
cela s’il vous plaft : car le grand honneur, 
dont vous jouiffez , n’eft jamais arrivé qu’à 
deux hommes : à vous , Monfeigneur , & 
à Phaon * leLesbien, l’Amant de la dode 
Saphon : non, il n’y a jamais eu. que vous 
deux qui aient été aimez lî eperdument du 
beaux Sexe. 

^ACROTELEUTIE: 

Je Veux entrer chez lui. Et toi, ma che- 
re Milphidippe , va & fais de ton mieux, 
pour l’attirer hors de fon Logis.- 
M‘I L P H I D I P P E: 


Il faut y aller plus refpedueufement : at- 
tendons plûtôt, que quel-cun forte.de fon 
Palais. 


' Phitni’Ltibit: àPhAon ' 
it Lttbot. La célébré Sapho 
éroit eprife d'un amour G 
{urieux pour cc Phaon , /, 


ACRO- 

qu'a'fanc apris Ta mort , elle 
fe précipita dans la Mer , 
auprès de Leucate , Pro* 
moiitoiie de rspite. 



Acte IV. ScENE Vï. 149 
.. A C R O T.E L E U T I E: -- 
Je ne puis plus durer : il faut que j’entre, 
M I L P H I D I P P E: 

La porte eft fermée. 
ACROTELEUTIE: 

Je l’enfoncerai. 

MILPHIDIPPE: 

Vous me permettrez de vous dire que 
TOUS n’êtes pas fagc. 

ACROTELEUTIE: 

S’il a jamais aimé ; ou, s’il eft aufli judi- 
cieux qu’il eft beau , il pardonnera, de bon 
Cœur, tout ce que l’Amour m’aura fait fai- 
re d’irreguIier & d’extravagant. 

P A L E S T R I O N: ' 
Votez, je vous prie. Moniteur; en quel 
état vôtre mérité réduit cette miferable fem- 
me , & combien Tamour la fait fouffrir. 

PIRGOPOLINICE: 

La chofe eft bien réciproque, je t’en 
afture ; & mon Cœur n’eft pas moins agité 
que le fien. 

MILPHIDIPPE: 
Pourquoi demeurez vous là comme tout 
fiebeté ? Que ne frapez vous ? 

ACROTELEUTIE: 
Parce que celui que je fouhaite unique- 
ment n’eft point là dedans. 

MILPHIDIPPE: 
Comment le favez vous ? ^ 

ACROTELEUTIE: 

Je le fai , par le Temple de Pollux ! je 
ne le fai que trop : car s’il étoit dans la 
' Mai- 
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Maifon , fa douce odeur me fraperoit infail- 
liblement les narines. 

PIRGOPOLINIGE: 

Elle devine ; & c’eft à caufe que elle eft 
amoureufe de moi, que Venus lui infpire la 
Divination. 

ACROTELEUTIE: 
Celui que je meurs d’envie de voir eft 
pourtant ici quelque part ; je ne puis pas 
dire où : mais , Purement, je le fens. 

• PIRGOPOLINIGE; 

Par Pollux ! cette bonne Dame voit plus 
du nez que des yeux. 

PALESTRION: 

C’eft l’Amour qui l’aveugle'. 

ACROTELEUTIE; 

Tiens moi , je t’en prie. 

M I L P H I D I P P E; 
Pourquoi? 

: A C R O T E L E U T I E: 

Je crains' de tomber. 

MILPHIDIPPE: 

Et par'quelle raifon tomberiez vous ? 

ACROTELEUTIE: 

Je ne faurois me foutenir , tant mon: 
Cœur s’envole par mes yeux. 

MILPHIDIPPE: 

Oh , 'par Pollux ? vous avez aperçu vôtre 
cher & divin Guerrier. 

ACROTELEUTIE: 

Cela eft vrai. 

MILPHIDIPPE: - 
' Où eft il donc ? je ne le voi point. 

! I» 

■ ACRO-' 
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A C R O X E L E U Tîf E: - 

Ah ! fi tu avois , comme moi , TAmpur 
dans les yeux, .'tu lé verfois bien vite! 

M I L P H I D I P P E: 

Par le Temple de Pollux ! vous ne (au- 
riez raimei* plus que je l’aimerois , fi vous 
vouliez me le permettre. 

PALESTRION: '• 

Ma foi , Monfieur ', toutes les Femmes 
font eprifes de vous , dès qu’elles vous ont 
envifagé. 

PIRGOPOLINICE: 

Je ne fai fi je ne te l’ai jamais dît : mais, 
pour moi, je croi fermement & fuis perluadé 
que je fuis de la race de Venus ;& que cette 
belle DéelTe eft , tout au moins, ma grand 
Mere, 

ACROTELEUTIE: ' 
Va donc , ma chere Milphidippe , avan- 
ce , je t’en conjure; & prens.la hardielTede 
lui parler. 

PIRGOPOLINICE: 

. N’admire tu point ce profond refpeél que 
elle a pour moi ? 

./P A L E S T R I O N; 

- Elle vient à nous. 

MILPHIDIPPE: 

■ C’eft à vous autres à qui j’en veux. 

PIRGOPOLINICE: 

Et nous , à toi. 

. MILPHIDIPPE: 

Suivant v6tre ordre , Monfieur, j’ai en- 
gagé ma MaitrelTe à fortir de chez elle pour 
venir ici. ■ 

PIR- 
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^ P'I R G O P D'L 1 N I G E: 

• Je le voî. • . 

MILPHIDIPPE: 
Commandes donc que elle aptoche. 
•PIRGOPOLINICE: 

J’ai gagné fur moi de neplusla'dedaigner, 
comme auparavant ; puisque tu m’as prié 
de cela. 

MILPHIDIPPE: 

Par Hercule ! fi elle a l’honneur de vous 
aborder , il lui fera tout à fait impofllble 
d’ouvrir la bouche : depuis que elle eft là à 
vous contempler , les yeux lui ont abfolu- 
ment lié la langue. 

PIRGOPOLINICE: 

Je voi bien qu’il eft grand tems de guérir 
cette Femme-là : elle eft aux abois ; &je 
fuis le feul Médecin qui puiffe la fauver. 

MILPHIDIPPE: 

Voïez vous comment elle tremble, com- 
ment elle eft tranfie de peur , depuis que 
elle vous a vu ?, . . 

PIRGOPOLINICE: 

• Des Gens , quoique braves , & bien ar- 
mez , font la même chofe , à ma rencon- 
tre : ne t’etonne donc pas fi j’imprime aux 
Femmes une terreur refpeâuëufe: mais en- 
fin , que prétend elle de moi > 

MILPHIDIPPE; 

Elle fouhaite que vous veniez chez elle, 
afin de pouvoir vivre & mourir avec vous. 

PIRGOPOLINICE: 

- Que j’aille dans fa Maifon? n’eft elle pas 
mariée? Jedois craindre Monfîeur l’Epoux, 
s’il vous plait. 

MIL- 


Digitizri 




•1 

I 


Acte IV. Scene VI. 

M I L P H i D I P P E: 

Vous ne favez donc pas tout? elle a chaf- 
fé fon Mari à caule de vous. 

P I R G O P O L I N I C E: 

Que me .dis tu ? Mais comment a-t-elle 
pu faire ce coup là? 

MILPHIDIPPE: 

C’eft que la Maifon lui apartîeftt parfa 
dot. 

PIRGOPOLINICE: 

Eft il poflible ? 

MILPHIDIPPE: 

Vrai comme il y a un Dieu Pollut ! 

PIRGOPOLINICE: 

Cela étant : dis lui , de ma part , que el- 
le n’a qu’a rentrer chez elle ; & que j’y fe- 
rai dans un moment. 

MILPHIDIPPE: 

N’allez pas la faire attendre \ au moins ; 
car je craindrois que elle ne mourût d’im- 
patience. 

PIRGOPOLINICE: 

Je vous donne ma parole que je ne tarde- 
rai point. Allez toûjours devant. 

MILPHIDIPPE: 

Sur une fî bonne alTurance, nous nous en 
retournons. 

PIRGOPOLINICE: 

Mais qu’eft ce que je voi-là? 

PALESTRION: 

Que voïez vous , Monfieur? 

PIRGOPOLINICE: 

Voici un inconu qui vient à nous en ha- 
bit de Marin. 

■ /« Stldét. H P A- 
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P A L E S T R I O N; 

-Il veut afFurément nous parler. C’eft 
ce Maître du VailFeau dont je vous faifois 
tantôt mention. 

r P I R G O P O L I N I C E.- 

II vient fans doute quérir Philocoma- 
fie 

P A L E S T R I O N: 

Je le croi. 

ACTE QUATRIEME. 

4 

SCENE SEPTIEME, 

:PlR GOPOLINICE, PlEUSIDE, 

Palestrion. 

P L E U S I DE: 

Si je ne favois , par plufeurs exemples, 
•que mille autres ont emploie diverfes for- 
tes d’artifices pour faire reüflir l’amour , je 
çraindrois d’avantage de paroitre en pleine 
rue ainfi travelH en faveur de l’Amour. 
Mais comme j’ai lu dans l’Hiftoîrc , que 
plufieurs grans & fameux Perfonnages ont 
fuit des chofes baffes , honteufes , & con- 
traires aux bonnes mœurs , pour contenter 
leur Palfion voluptüeufe (je fup.rime la fu- 
reur du terrible Achille ' , qui, parce qu’on 
lui avoit ôté fa Maitreffe Brifeïs , laiffa, & 

vit , 

• t , 

Mittijam Ht tcciii ,A- rtgsri4 trtn^uiUment 'U 
ehSliei civu fiaffin eji i je ne maffacre des Grecs , fit Cetm- 
ftuUtai feint d'Achille <jui falriotu. ‘Achille en coleic 

- . I . . ' Jç 

I 
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vît , de fang froid , maflacrer fes Coûci-* 
toïens) .... 

Mais voici Paleftrion avec le Soldat. Il , 
faut renvoïer ma reflexion à une autre fois. 
En vérité , la Femme eft née de laLenteur 
même : car tout autre retardement , quoi- 
’qùe ce foit en effet un retardement , eft 
une vîtefTe en comparaifon de la Lenteur 
féminine. Je croi que cela ne vient qued’ha^ 
bitude & de coutume. Ce qui me fait faire 
cette Plainte*là, c’eft que je neviens ici que 
pour quérir, & ramener avec moi, une cer- 
taine Philocomalîe : or je crains fort que 
elle ne me fafle attendre longtems. Mais je 
m’en vais fraper. Hola ho l y;a-t-il là' 
quel-cu'n ? 

PALES T R I O N: 

- Qu’efl ce qu’il y a jeune homme? que 
chercher vous ? Pourquoi frapeà vous à nô- 
tre porte .ï* 

P L E U S I D E: 

Je viens quérir Philocomafie : c’efl 
Mere qui m’y envoie: lî elle doit venir, 
que elle vienne au plùtôt : tout le VaifTeau 
l’attend a'/ec la demiere impatience , pour 
partir: cependant le vent nous preÜ'e démet- 
tre à la voile. 

P I R G O P O L I N I C E:^ 

Il y a longtems que tout eft prêt. Ecoute,'^ 

H 2 Pale- 

de ce que Agaitiemnon lui Sei eccum Pélefirhntm : 
âvoit ôté fi Maittefle Bri- maù voici Paleflritn. Celui- 
feïs fc tin. fucfcs Vaiflèauz. ci encre lut 1a S.cue { Sc 
tefufant opiniatiément de 'c’cft ce qui oblige Pleulide d 
combatte , ce qui caufa la finie btufqnemeoc U Reâe- 
dcfaice des Gtccs. xioa morale. . . 
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Paldlrion ! Redis lui bien , de ma part , 
qu’elle emporte Or, parures, habits; de tout 
ce que elle a de précieux. Prens du Monde 
avec toi, tout autant qu’il en faut, pour ai- 
der â porter le bagage jusqu’au Vaiffeau : 
tout ce que Philocomalîe a reçu de ma ge- 
nerofité , eft déjà mis fort proprement en 
balots. 

P AL EST R ION: 

Je vais donc executer vôtre commande- 
ment , Monfieur. 

P L E U S I D E: 

Hâte toi , je t’en conjure , au nom du. 
pu i liant Hercule : il n’y a pas un moment 
a perdre. 

P I R G O P O L I N I G E: 

. Il ne vous reculera point: mais, que vois- 
je là, -s’il vous piait? quel accident eft il ar- 
rivé à vôtre oeuil * .î* 

P L E U S I D E: 

,'Par Hercule ! je l’ai tout entier mon 
œuU. 

PIR- 


■ * ^uid ocul« f*Sum ejt 
tU0 ? 'ifutl Mtdent vtut tft U 
arrivé fur l'atuil ? Wigopo- 
linice demande cela , parce 
qiue le famc Maître de Vaif. 
feau .feignoit d’avoir mal 
aux yeux t & Pleufide le 
joue par une léponfe am- 
Kguë, & dont l’equivoque 
fould fur le terme amaru 
èit én peiK preiidce.ee mot- 
li de deux maniérés : ou pour 
le' Verbe ; amar* , aimer j 
ou pour un uom avec la 


prepofition à mare , pour 
mari ; & alors il veut dire 
de U Mtr. ' Meufidc parle 
dans le premier fens ; Sc le 
Fanfaron l'enteiid du fécond. 
Il en e(l de meme de ces 
mots , mofif eaufa : Pleufi- 
de , aparemmenc , a dit a- 
r metit eaufa ; par^ V^mour s 
mais il aprouoncé ceia d'u- 
ne telle maniéré que le Sol- 
dat croit avoir entendu, 
marit eaufa à eaufe de la 
Mtr, 
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PIRGOPOLINICE: 

- Je parle de l’œuîl gauche. 

P L E U S I D E: 

Je m’en vais .vous dire ce que c’eft Par 
Hercule ! c’eft l’Amour, je vei^ dire la 
Mer qui eft caufe que je ne me fers point de 
cet oeuil-là ; car lî je m’étois abftenu d’ai- 
mer , j’ai voulu dire de la Mer , je verrois 
auflî clair decetoÊuil-làquede l’autre. Mais, 
bon Dieux , qu’ils font longtems ! En véri- 
té ,• ils me retardent trop. , 

■ .PIRGOPOLINICE: 
RejouUTcz vous t les voici qui fortent. 

ACTE CLU A T R I E M E. * 

SCENE HUITIEME'. 

• 1. 

PlRGOPOLlNICE , PlEUSIBE, 
Philocomasie, Palestrion. 

PALESTRION: 

Quand ceffereï vous donc de pleurer. Ma- 
dame, je vous prie? 

PHILOCOMASIE:. 
Comment voudrois tu que je pufle arrê- 
•ter le cours de mes larmes ? Helas faut il 
• que je quite pOur jamais un lieu où j’ai paf- 
fé mon tems le plus agréablement qu’on 
puilTe fouhaiter ? Encore une fois , faut il 
donc que je là quite , cette demeure en- 
chantée ? 


H 3 PA- 
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PALES T R I O N: 

VoVeï vous bien cette homme là que vô- 
tre Mere & vôtre Sœur vous envoient ? 

PHI L O G O M A S l'E: ' 

Je le voi. 

PIRGOPOLINICE: 

M’as tu entendu , Paleftrion ? 

PALESTRION: 

■ Que vous plaît il , Monfieur? 

PIRGOPOLINICE: 
Pourquoi ne fais' tu point emporter du 
Logis tous .ces beaux. & riches prefens que 
je lui ai fait iî libéralement? 

' P L E U S I D E: 

Madame Philocomafîe, je fuis vôtre tr^s 
humble Serviteur. 

PHILO COMASIE: 

Bon jour , Capitaine! 

P L E U S I D E: 

Madame vôtre Mere , & Mademoifellc 
vôtre Sœur m’ont ordonné de tous bienfaî- 
. re leurs amitiez. 

PHILOCOMASIÉ: 

Je les fouhaite en parfaite fanté.' 

P L E U S I D E: 

Elles vous prient de venir prompte- 
ment pendant que le vent eft bon afin que 
nous puiflions mettre à la voile. Si Ma- 
dame vôtredVlcre n’étoit point attaquée 
d’une grofTe fluxion -fur les yeux , el- 
le n’auroit pas manqué de m’accompagner 
ici. 

■ • PHI- . 
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' Acte IV". S ce ne VIII. rfy 
P H I L O G O M A S I E: 

Je vous fuivrai: c’eft bien' contre mon 
'inclination ; je puis dire que je m’arra- 
'Che d’ici :*mais enfin il faut le rendre à 
l’obeilTance Filiale , & à la tendre lie du^ 

' Sang. 

P L E U S.I D E: 

C’eft en agir fort fagement. 

1? I R G O P O L I N-I C E; 

! Si^ je ne Pavois pas façonné pendant' 
que nous avons vêçu enfemble , ce ne fe- 
roit ejicore qu’une iftupide , qu’une vraie 
hébétée. 

P H I L O G Ô M A‘S I E; 

Et c’eft juftement ce qui me Navre, 
ce qui me déchiré, "le Coeur: quoi je fe- 
rai leparée pour toûjours d’un fi aimable 
' homme ?'Car , oui , Monfieur ; vous êtes- 
capable d’infpîrer à une Femme toutes les 
' grâces , toutes lés gentil leftes , tous les a- 
grémeris qii’elle peut avoir : & parce ‘qûe ’ 
j’avois l’honneur' &' te bonheur de vous 
apartenir en qualité de Concubine , j’en é- 
tois devenue toute fiere & toute glorieufe. 
Mais , O funefte fort i tant de grandeur 
n’eft plus pour moi; jevoi qu’il faut que 
je la perde. ’ J v’ 

P I R G O P O'X. I N I C E:. 

^ Elle pleure trop., , . ' \ 

PHILOCOMASIE: 

Je ne puis pas vous regarder d’un œuil 
fec : laiflez moi , du moins , la confola- 
tion de pleurer , en vous voïant pour lader- 
niere fois. 

' • H 4 PA- 
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, j6o Le Soldat Fanfaron. 

P A LES.tr ION: 

. -Tkchti de. vous tranquîlifer , Madame! 
- Je fens , auffi, de mon côté la douleur qui 
me pénétré. Car jcnem’etonrié nullement, 
belle Philocomafie, du grand attachement 
que vous aviés pour cette MaiTon-cî : la 
beauté de ce Seigneur , fes maniérés fi dou- 
ces & fi polies , fa valeur'heroique ; enfin, 
Ibn mérité rarijjime , tout cela tenoit ’ ici 
vôtre Cœur enchainé. Moi même , qui ne 
fuis qu’un Efclave , il ne m’eft pas poflible 
dejetter les yeux'fur fa digne & venerable 
•Perfonne , fans m’attendrir ,' & fans vcrftr 
des larmes ; cela , parce que je voi qu’il 
faut que j’àïe aûflî l’horrible malheur de le 
perdre. 

P H I L O C O M A S I E: 

Je vous conjure , Moiifîeur, de m’accor- 
der une derniere faveur ; c’eft que je puifiè 
vous embralTer encore ’ une fois : oferai-je 
' cfperer que cela me foit pernfis } ’ 
PIRGOPOLINICE: 

. Je vous le permets. v 

PHILOCOMASIE: . 

O mes yeux ! ô mon cœur ! ô ma vie ! ô 
i mon tout ! . - 

P A L E S T R I O N: 

Hé ! je vous prie , Monfieur ; foutenez, 
cette pauvre Dame: j’ai peur qu’elle ne tom- 
be , & que elle ne fe faffe mal. , 

* Priuftjuam prt>/eifct : I fft un vîeuï mot , au lieu 
»vnnt que je pntt. prejiçifco j àt proficifitr, 

* Affer- 
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Acte IV. Scene VIII. i6i 


PIRGOPOLINIGE; 

. • Pourquoi cela ? 

PALESTRION: 

' Elle ne vous a pas eu plûtôt hors de fcs 
bras , qu’il lui a pris une grande foibleiie. 

PIRGOPOLINIGE: 
Accourez , vous autres ; qu’on aportc 
promptement de l’eau ' ! 

P A L E S T R IA|^r 
Il n’eft pas befoin d’eau. 

PIRGOPOLINIGE: . 

Gomment ? 

PALESTRION: 

Le Vin eft bien meilleur. Ne la fecou- 
rez point * je vous prie dans fon maU: at- 
tendez qu’elle commence à reprendre fes 
efprits. 

*P I R,G O P O L I N I G E: 
Ouais ! voila deux gens qui s’aprochent 
de bien près ! Leurs têtes fe touchent ! Ce- 
la ne me plait point : ma foi ! ils font bien 
plus : leurs bouches font comme collées J 
l’une contre l’autre. 


** ^AjftrU Aqaam : aftr. 
tt^de l eau. O» jette otdi- 
naiiement de l'eau fut le 
vifageâ ceux qui s’evanoiiif- 
fuTcnc ; ce qui rapelle les 
cfpiits, Sc fait revenir la Pet* 
fut)ne.qui luinbeen foiblef- 
fc. 

. ‘ Ne interviHtrij : ne ven* 
tn mèlis^ trnint Paleftrion 
dit cela à PleuHdc , qui s’-»^ 


Us PLEU- 

prochant de Philocomalîe, 
comme pour la fecouric 
dans fon faux evanoüilîè- 
ment , peut Ce laifl'er em- 
porter i quelque chofc qui 
donneroit de la défiance au 
Gendarme , tout fat & tout 
foi qu'il eft: comme lacho. 
fe ne manque pas d'arriver. 

^ Labra labrir fcrrumi- 
Mnt ; fermminare lignifie 


i5i Le Soldat Fanfaron. 
P.L E U S I D E: 

Le mal eft violent : je voulOis voir fi elle 
n’avoit point perdu la refpiration. 

P I R G O P O L I N I C E: 
C’etoit à l’Oreille qu’il faloit s’adrefleri 
& non pas à la bouche. ' 

P L E U S I D E: 

Si vous fouhaitei , je les laiiTerai ici l’un 
& l’autre. 

P I P O L I N I C E: 

C’eft , juftement , ce que je ne veux pas. 
Eh bien , bien ! qu’il la garde 
- PALESTRION: 

Miferable que je fuis ! j’en pleure. 

P I R G O P O L I N J C E:‘ 
Venex ici , vous autres & qu’on aportc 
de là dedans , tout ce que j’ai donné à Phi- 
locomalîe. , . 

P A L E S T R I O N: 

Je t’invoque , à prefent , pour la dernîc- 
re fois, Divinité tutelaire de cette Maifon * ! 
Et vous , mes chers Compagnons de l’E- 

fclava- 


fikder, C’eRdonc comme, 
£ le Soldat difoit , leurs lè> 
vtcs l'oudées enfcmblc : ex- 
pieflîon énergique , pour 
marquer la force 6c brulan. 
te application du baifet a- 
moureux. 

‘ Naît : rttintét : f« »* 
vtux pat } il n’a tjuà la 
garder. Wrpofolinice dit ce- 
la à Palertrlon . parlant de 
rMeulIde ; cooiuqe f 'il <Ji£>k: 


non non , fe ne veux pat 
que ce Maître de Vailtcau 
laide-lâ Philocomalîe : je 
ptécens qu’il la retienne. 

* Etiam nunc falutt ttFa- 
niliarù, priufcjHam et. A‘ 
vant men départ , je vaut 
adtrt au^i , Dieu lare de et 
Domtfliejut. C'êtoir autrefois 
la coutume , que ceiix qui 
quicoient une Maifon, invo. 
quoiem les pieux du Lnoi5. 

* Bant 
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• Acte IV. Scene VIII. 165 

fclavagc , tant mâles que femelles , il cft 
jufte, qu’avant de partir, je vous faife mes 
adieux : Portez vous bien ; vivez contens; 
&,quoi que je n’y fois plus , ne laiflez pas 
de vous fonvenir ' de moi , comme je me 
fouviendrai de vous, 

PIRGOPOLINICE: 

Courage , Paléftrîon ! Va , ne t’afflige 
point , mon Enfant. 

■p A L E S T R I O N: 

Helas ! la feule penfée que je perds un fi 
bon Ma’ûre , me fend le Cœur : je ne puis 
retenir mes larmes. 

PIRGOPOLINICE: 

Sùporte conftamment cette difgrace là, 
mon Ami. 

P A L E S T R I O N: 

J’en conois toute la force de cette difgra- 
ce ; & je fai , je Cens oU le bas me blejje , oit * 
le mal me tient. 

PHILOCOMASIE: 

Mais qu’eft ce que cela ? quelle affliire y 
a-t-il ^ bon jour lumière de mes yeux '• ! 

P L E U S I D E: 

Etes vous , enfin , bien revenue Ma- 
dame.^ ' * • - - ' '1 

-) . . . . \ 

H 6 PHI- 


> Eont iicdtù : dites d» 
bien : c’cU i dite ; £iite.s 
des voeux, pont moi ; fou-' 
huilez uiiii bieu du bon- 
heur. 

' Lux Suive : Lumière , 


je veut Salue. Ce fl ce que 
du PhilocomaGe , en ou- 
vraiu les yeux , &c ùifjnt 
fenibiant de fe reconoicce 
après Ton evaiiouiiri.nicnt. 
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'i54 Le Soldat Fanfaron. 

PHILOCOMASIE: 

Eh, je vous conjure! quel homme ais*je 
embrafle ! je fuis perdue : qui fuis-je ? où 
fuis-je ? eft ce encore moi ? 

. P L E U S I D E: 

Ne crains rien , mon Amour. 

PIRGOPOLINIGE: 

Que veut dire tout ce manege là? 

PALESTRION: 

Elle étoit tombée ici dans un evanouiflc- 
ment ; & je crains , je tremble qu’enfin , la 
chofe ne fe faffe trop à découvert , & qu’îl 
n’y ait de l’éclat. 

P.I RGOPOLINIGE: 

■ Qu’cù ce que c’eft? 

PALESTRION: 

J’ai peur que quel-cun ne vous blâme 
de nous lailTer porter tout cela par la 
Ville. 

PIRGOPOLINIGE: 

Je donne mon bien ; ce n’eft pas le leur: 
d’ailleurs , je ne me fou'cie de qui que ce 
fo'it. Ca donc , partez fous le bon plailîr 
des Dieux. 

PALESTRION: 

Au moins , Monfieur; ce que j’en dis, ce 
H’eft que pour vôtre honneur. 

PIRGOPOLINIGE: 


J’en fuis perfuadé. 

PALESTRION: ; 

Je prens donc congé de vous , mon bon, 
mon incomparable Maître. 


PIR- 
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Acte IV. S ce ne VIIIî i6f 
PIRGOPOLINICE: 
Adieu , Paleftrion : aïe bien foin de toi. 

PALESTRION:. . 
Marchez vîtç devant, vous autres : je vous 
aurai bientôt atteint. J’ai encore quelque 
chofe à dire à Moniieur. Quoique vous 
m’aïez toùjours cru le moins fidèle &'le 
moins aftèdionné de vos Efclaves , je ne 
‘laiiïè pas , neanmoins , de vous remercier 
très humblement: je vous ai des obligations 
infinies ; ôc faites moi la grâce de croire 
que j’aimerois mieux refter vôtre Efclave, 
que d’étre l’Afranchi des autres. 

PIRGOPOLINICE: 
Prens courage, mon pauvre Enfant; ne 
te de foie point : tout ira bien pour ta for- 
tune. 

PALESTRION: 

Helas , helas ! quand j’y fais reflexion : 
il faudra m’accommoder aux mœurs , aux 
maniérés , au badinage , aux foiifes des 
•Femmes : il me faudra oublier toutes ces 
belles , grandes & glorieufeschofes qui con- 
cernent l’admirable metier de la Guerre. 

P I R G O P O L 1-N ICE: ^ 

Tâche d’étre fage & honnete homme. 

• PALESTRION: 

Je ne puis pas ; il n’eft plus tems ; j’en ai 
perdu toute l’envie , toute la volonté. i 
PIRGOPOLINICE: 

Va donc : fuis les autres : tu auras de la 
peine à les join-dre ;•& il ne faut pas les fai- 
re attendre. 
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Ï66 Le Sold'at Fanfaron. 

P A L E S T R I O N: 

' Adieu donc , Monfieur puisqu’il faut 
que je prononce ce cruel mot. 

PIRGOPOLINICE: 

- Adieu , je te fouhaite beaucoup de bon- 
heur dans ta nouvelle condition. 

PALES T R I O N: 

Je n’ai plus qu’une grâce à vous deman- 
der. Si une fois je puis obtenir le Tre- 
for de la liberté, ne trouverez vous pas bon 
que je vous le faffefavoir , & qu’en même 
tems, je vous conjure de ne me point aban- 
donner.^ 

PIRGOPOLINICE: 

Ce n’eft pas ma coutume d’abandonner 
mes amis : on n’aura jamais fujet de me re- 
procher rien contre la bonté d’un coeur tout 
,roïal. ■ 

PALESTRÎON: 

Je vous prie de réfléchir quelque fois 
fur l’ardeur de mon zèle , fur l’exaélitu- 
de de ma fidelité : fi vous faîtes cela , 
Monfieur , vous comprendrez, enfin , qui 
de vos Domeftiques a été bon ou mau- 
vais. . 

PIRGOPOLINICE: 

Je, fuis bien inftruit là deffus j & je l’ai 
remarqué dans plufieurs occafions* Mais 
fi auparavant j’étois perfuadé de ton aftè- 
£Hon , ce que tu as fait aujourd’hui pour 
mon fervice , ne' me permet plus du tour 
d’én douter. 


PA- 


Digitized by Google 



Acte îV. S ce ne VIII. 

P A L E S T R l‘ O N: 

Vous le verrez encore mieux quand vous- 
jouirez de la Dame. Bien plus : j’aurai foih 
aujourd’hui de vous obliger à conteflerdans 
la fuite que la chofe eft devenue eucoreplus 
confiante. 

PIRGOPOLINICE: 

'Il me prend une grande envie de te re- 
tenir ; je n’en fuis prefque plus le Maître.* 
PALESTRION: 

Oh , Monlîeur ! ne faites pas cela , gar- 
dez vous en bien. Ils ne manqueroient pas 
de dire que vous êtes un Trompeur , un 
homme fans parole , fans honneur & fans 
foi. -Qu’ils difent que je fuis le plus fidèle 
des Efclaves ! Car fi je croïois que cela fe 
pût-faire honnêtement, je ferois le premîet 
à vous le confeiller ; mais la chofe elltrop 
criante ;&ie cas fletriroit vôtre gloire. En- 
core une fois , Moniteur; gardez vous bien 
de faire ce coup-là. • 

PIRGOPOLINICjE: 
Va-t-en donc : quelque perte que je fafle 
en toi , je la fouffrirai avec ma confiance 
ordinaire,. .. . . .T 

.PALESTRION: _ 

Adieu donc , Monfieur ! je vous fouhaî- 
te une longue fuite d’années , toutes plus 
heureufes , toutes plus glorieufes les unes 
que les autres.. - 

P I.R G O P O L I N I G E: 

Il eft plus généreux de s’en aller con<* 

ftamment. * ' ' > 

... . ! : -■ . 

PA- 
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16% Le Soldat Fanfaron. 

' P A L E S T R I O N: 

C’eft donc de ce coup-ci ; je prens con- 
gé de vous . 

PIRGOPOLINICE: 
Avant .cette, derniere conjondure , j’ai 
toûjours cru que cet Efclave étoit un Maî- 
tre Scélérat : je voi bien , à prefent ; mais 
.trop tard , qu’il eft^ brave Garçon ; & qu’il 
étoit fort attaché à ma Perfonne & à mes 
interets. Quand j’y penfe , j’ai, fait une 
grande folie de le lailfer aller. C’eft une 
chofe faîte ; il faut s’en confoler. A pre- 
fent que me voila libre , je m’en vais chez 
ma nouvelle Maitrefle , pour confommer 
nôtre mariage ; car , il y a longtems que 
je fouffre. Bon ! j’ai oui le bruit de h 
porte. 


ACTE QUATRIEME. 

' SCENE NEUFIEME. 

PlRGOPOLlNICE, 

UN G A R C O N. 


L E G A R G O N: 

' ■ , ■ " I 

• Ne m’en dites pas d’avantage ’ , c’eft u- 
ne peine fort inutile : ne craignez rien ; je 

joûrai 


' Ni ntt montAtU : Ne 
m'AVtrtiJft^ point. Lc Gar- 
çon . eiivoïé pour attirer 
Birgopolinicc dans le Pirge 
^uc Petipleâouiene lui (cnd, 


ce Valer , dis. Je . entrant 
fur la Scene , parte iceux 
qui font derrière le Tjiea- 
tre ; & qui lui aïant dit ce 
qu‘il avoir à faiie , Je pour 
fui- 
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ActE'IV. s ce ne IX. i6p 

joûrai mon rôle comme ilfau^ Je cherche- 
-rai mon homme ; & l’aVant deterré , en 
quelque endroit qu’il puifle être, je neman- 

• querai pas .de lui parler : enfin , je ferai de 

‘ mou mieux. ' , 

. P I R .G O P O L'I N I C E: ■ 

• I 

Voici une gaillard qui me cherche : il 
faut que j’aille au devant de lui. 

L e g a R C CTN: 

' Oh ! c’eft vous juflement que je cherche, 
'Monlîeiir : Soïez le bien troüvé , le plus 
"charmant ,.le.plus accompli , le plus heu- 
reux * des Mortels ! je vous faluë très 
humblement, je mets à vos piez un million 
de refpeâs. Il y a au Ciel , ou fur la Ter- 
re, car je ne fai pas où, il y a, dis-je, deux 
Divinitez qui vous cheriflfent extraordinai- 

• rement. •' - 

PIRGOPOLIN IC E: 

Qui font elles } 

L E G A R C O N: 

Mars & Venus. 

PIRGÜPOLINICE; 
Parbleu , voila un joli Garçon ! 

Le GARÇON: 

Madame vous prie d’entrer : elle vous 

fou- 


fuivent jufqu’i fon encrée, 
ne ceflant de lui répéter qu’il 
prenne garde â telle âc tel* 
le circonllance; & qu’il ne 
manque â tien. 

' Cumulait cemmtditait : 
■ ttmblé 4( stmmtditt t c'eft 


â dire ; comblé de toute 
forte de biens. Les Romains 
adoroient une Déedê Tons 
le nom i' Offtrtuniti : c’ell 
la même chiraere que celle 
que Plaute nomme laOéef- 
fe commodité, 



■fjo Le Soldat Fanfaron. 

■fouhaîte ardemment ; elle vous demande; 
^ elle eft tout en feu pour vous ; elle vous at- 
’tend avec une impatience qui la tranfpor- 
te , qui la met hors de foi : fecourez cette 
pauvre Amante ; pourquoi différée vous ? 
rourquoî ne venez vous point la foulager ? 

’ P I R G O P O L 1 N I G E; 

Je m’y en vais. 

Le g a R g O N:^ 

Le fat s’eft embaraffé de lui même dans 
le plege& dans le filet. Nôtre bon hom* 
. me eu à l’afût : le voila tout prêt à fe jet- 
ter fur- cet infâme Adultéré qui , fier & foû 
,defa prétendue beauté, s’imagine ridicu- 
. lement que toutes les Femmes l’aiment 
-des qu’elles l’ont regardé: cependant, il ell 
. egalement en' mépris & en averfion aux deux 
Sexes. Je veux avoir ma part de la fête: 
j’entens déjà des cris. 

ACTE CINQUIEME. 

SCENE UNIQUE. 

PeriJ>lectomene, Pirgopolinice,. 

G A R I O N , Guîfinier; 

J . . . . S C E L E D R E. 

P E R I P L E c T O M E N E: 

■ Emmenez le ; & s’il ne veut pas fuivre, 
enlevez le par force : faites qu’il foit entre 
Ciel. & Terre: Mettez le eu Pièces , dechi- 
rez-le par morceaux. 

PIRGOPOLINICE: 

Ah , SeigneurPeripledomene ! Je von» 
conjure au nom de Hercule. P 1 R- 


by G('”- 



Acte V. Scene'L ’ i/r 

;PERIPLECTOMENE: 

' Il n’y a Hercule qui tienne ; ta prière eft 
inutile. Voi, Carion , fi ton coutcaù qft 
bien poiptu & bien aîguifé. 

‘ C A R I D N: ; 

Oui , 'oui ,'Monfienr : auflî bien , il y a 
■ longtems que mon couteau a bonne envie 
de châtrer ce Paillard là , & de lui mettre fes 
pièces au cou , comme les jouets ‘ pendent 
au cou des Enfans. 

P I R G O P O L I N I G E; 

Je fuis pprdu ! je fuis mprt! * ‘ 

- ; CARION;; 

Pas encore ; vous dites cela trop tôt 
Ca-, Monfiéur', vous plaît il que je mette 
.la main à l’œuvre ? coim^nencerai-jej’ope- 
ratioii.?’ ‘ " - • - ' 

P ER I P L E C T P M E N E* ' 

^ ; Non : je veux qu’aupa'ravant , on Içbâ- 
tonne dos ^ vesstre. : ■ , ^ 

^ . Ç A R I P N:, 

Jp vais jn’y ernploïer de bonne grâce ; les 
coups ferons de poids , & à grande mefure. 

PERIPLE CTO MENE: 
Comment as tu eu* la hardieffe , Impu- 
dent que tu es, de vouloir débaucher la Fem- 
me d’autrui.^ ■ PIR- 

* Crepund^ia : dts jodttt 
d' Enfant. crepunJia : et ter* 
me li vient de Crepare , fai-, 
te de bruit, Ainri ; tout ce 

.qu'on pend au Cou d'un En-, | que vousétes perdu : un peu 
faut efl nommé Cnpundia, 
pourvu que le grand bruit en 
foit. 

. » Numert htt dici* : voiu 


de patience : vous ne l'ctM 
pas encore ; mais vous' le 
ferez biemûu ' i * 


vaut bdte^ trap dt dire cela. 
Car Numere lignifie ici />r4- 
,maiwe àvaiit le terni, Com- 
me s'il difoit : vous dites 
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P I R G O P O L I N I C E: 

V euîllent les Dieux m’être propices , com- 
me ileft vrai que c’eft elle qui eft venue me 
follicitcr & me prefler aveclesplus vives in- 
ftances ! ‘ " 

PERIPLE CTO MENE: 
C’eft une împofture grofliere , une noire 
calomnie. Frape. 

PIRGOPOLINICE: 

Hé ! du moins y attendeïquejedifecom- 
ment la chofe s’eft p'afîee.' ' 

PER I p 1 E C T 9 M E N E; 
Pourquoi ne faites -vous donc point agir 
vos bras? ' ' 

' PIRGOPOLINICE: 
Quoi ! il ne me fera pas feulement permis 
de parler? 

PERIPLECTOMENE: 

- v,jç yeux bien avoir cette indulgence-là, 
quoi que tu ne la mérité point. Parle. 

. P I R G O P 0‘L 1 N I C E: 

■ On m’a prié , "prefTé , conjuré de venir 
chez vous. • 

^ PERIPLECTOMENE: 
Mais comment as tu pû fuccomber à l’in- 
folence & à la temeritéd’y venir?Tiensvoi- 
la le païment de ton audace.) 

PIRGOPOLINICE: 

• Mîfericorde ! grâce! je vous en conjure: 
je fuis affez batu. " 

' C A R I O N: 

- Vous plait il que je coupe , que je tail- 
le , que je mette mon inftrument , en be- 
foîgne.^ 

PE- 
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Acte V. Scene I.. 175^ 

PER IPLECTOMENE: 

. Quand Itu voudras : qu’on l’étende ' & 
qu’on le mette en pofture de*fouffrir l’exe- 
cution. 

PIRGOPOLINICE: 

Hé, Monfieur! avant qu’il agilTe,& qu’il 
m’ouvre le ventre , aïez la compaffion de 
m’entendre ; je vous en conjure. 

PERIPLECTOMENE: 
Parle : tu n’es pas encore mort. 

PIRGOPOLINICE: 

■J’ai cru, de bonne foi, que cette Femme 
là étoît veuve ; & la Servante , qui mena- 
geoit cette intrigue-là, mel’avoit perfuadé.] 

PERIPLECTOMENE: 

Oh ça ! je veux faire un marché avec toi;* 
jure que tu ne te reflentiras jamais de cette 
avanture-cî , que tu ne te vangeras fur qui 
que ce foit des coups de bâton, que tu as rc-‘ 
çu , ni dé ceux qui pourroient bien encore 
te tomber lur le corps ; jure, dis-je , ô pe- 
tit fils de Venus ! qu’il n’en arrivera mal a 
peribnne en cas qu’on te fafle grâce du re- 
lie ; & qu’on te laifiè aller. 

•PIRGOPOLINICE; 

I Je jure par Diane &tpar Mars ,;que je ne 
ferai ni dommage ni peine à qui que ce foit, 
en vangeance-du châtiment qu’on me fait 
ici. Mais'je croi que cela m’eft arrivé par 
une jufte punition , & quoi que je forte d’i- 
ci 


. * Difltnditt h»mi~ 

Win diverfum , & difpenni. 
le .* étende^ mti cet htm- 

rot Id , etarttle^ht difftO’ 


nitt c’efl une métaphore ti- 
rée des oifeauic quand ils 
ont les ailes âc le^ plumes 
teaduüs. 
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ci, fans être 'convaincu par témoins, on 
m’a traité , neanmoins, comme je le mè- 
ritoi's J aiaiit eu la volonté de commettre le 
crime. 

PERIPLECTOMENE; 
Mais fi tu viole ton ferment? 

■' PIRGOPOLINICE: 

Je confcns à vivre comme un infâme 
comrrie un membre ‘mort & pourri dans la 
Société Civile. ' , ' ' 

C A^R I O N: 

Il faut lui faire encore effuier une grofîe 
ondée de coups de bâton ; après quoi , je 
vous confeille de le mettre à la porte, &de 
lui donner congé. 

■ PIRGOPOLINICE: 

: Les Dieux te veuillent bénir, puis que tu 
plaide fi bien en ma faveur ! 

C AR ION: 

Donne nous donc une Mine d’Or. 

PIRGOPOLINICE: 

Par quelle raifon ? ' 

C A R I O N: 

Afin que nous lailTions aller le petit Fils, 
de Venus fain , entier , & avec tous fes 
membres : autrement', tu ne t’en iras pas 
de même ; ne va pas t’en dater ! 

- PIRGOPOLINICE: 

Qu’à cela ne tienne ! je donnerai la Piè- 
ce d’Or. . •* 

CA- 

» — yt vivam femptr lui dont le témoignage n’a- 
ittteflMlU' : que je vive te&- voit aucune validité ni /br. 
jnuTt dans l'infamie. C'ell d ce en juiiice étoit tegaidé 
dite, mofi'mot : que /e j comme noté , Hetti; enfin, 
vive toujours fans •pouvoir I rotiHne un in&nie^ 
xendtc temoignage ; car ce* i ' 
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. G A R I O N: 

Tu en agis plus fagement. Pour ce qui 
cft de ta Cafaque , de ta Robe , & de ton, 
épée y n’efpere pas en rien emporter. Mon- 
iteur ! n’aurais-je pas encore le plaÜîr de le 
rojfery de r étriller , à mon aifc, avant qu’il 
s’en aille ? 

PIRGOPOLINICE: 

En vérité les coups de bâton m’ont tout à 
fait adouci; je fuis metamorphofé en agneau. 
Laiflcz moi , je vous en conjure. 

PERIPLECTOMENE: 
Qu’on le détaché. 

PIRGOPOLINICE: 

Que je vous fuis redevable! je vous en 
remercie de tout mon cœur. 

PERIPLECTOMENE: 

Si , après cela , tu ofe remettre encore 
le pié chez moi , tu peux compter que je te- 
deviriliferai, . 

PIRGOPOLINICE: 
J’accepte volontiers la menace, &en cas 
de récidivé , je me foumets à tout. 

P E R I P'L E C T O M E N E; 
Allons , Carîon / rentrons au Logis. 

PIRGOPOLINICE: ^ 

J’apperçoî mes gens. Philocomalîe cft el^ 
le embarquée? dis. , 

SGELEDRE: 

Vraiment , il y a longtems! 

PIRGOPOLINICE: 
Nouveau malheur ! Que je fuis fâché de- 
fon départ ! 

S C E L E D R E: 

Ce fer oit bien autre chofe, fi vous favîez 

. • - ce 
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ce que fai. Car cet homme qui fe cachoît 
un œuil avec un morceau de laine , ce n’é- 
toit pas un marinier , s’il vous plait. 
PIRGOPOLINICE: 
Qui étoît il donc ? 

SCELEDRE: 

C’étoît l’Amant de Philocomafîe, 
PIRGOPOLINICE; 

' Comment fais tu cela? 

SCELEDRE: 

Ce font mes yeux qui me l’ont dit ; & je 
fuis très fur qu’ils n’ont point menti. Des 
que nous fûmes hors la Porte , ils ne cédè- 
rent de s’embraffer , de felecher, de jouer du 
èec, des lèvres, & d’un certain petit autre in 
ftrument qui fait fon domicile entre les dents. 
PIRGOPOLINICE: 
Malheur ! ah malheur fur moi! Je reco- 
nois, à prefent, qu’on m’a trompé , qu’on 
m’a joué , qu’on ma fourbé , comme un 
Sot que je fuis. Ce Scélérat dePaleftrionîO 
Cielleftil poflible?c’eft luiquia tendu le piè- 
ge , avec une malice it^ernale ; c’eft lui qui 
m’yaattiré diaboliquement. Après tout, car 
il faut rendre jufticc à l’Equité , je trouve 
' qu’on a fort bien fait. Si on traiioit de mê- 
me tous les Adultérés , il n’y en auroit pas 
un fi grand nombre : ces^ corrupteurs du beau 
Sèxe craindroient d’avantage ; ils fe tien- 
droient plus fur leurs gardes ; & leur ardeur, 
pour chafler fur les terres conjugales , feroit 
bien-tôr ralentie. Allons chez moi,lIluftres 
Speâateurs ! vous favez vôtre debte: Païex 
nous bien : un bon & grand aplaudilTemcnt; 
cela me confolera. 

Fin du Soldat Fanfaron. 

RE- 
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SUR LE. 


SOLDAT 

FANFARON. 

’ U* un Amour propre fans jugement fait 

■ È faire de chemin a fon homme ! qu’il le 
mène loin ! le T’heatre Humain fournit 
*^^^^aux "vrais Speéîaieurs , petit Troupeau! 
'une infinité ' d’objets d’un Comique naturel: 
mais je 'n’en trouve guère de plus divertijfant 
qu'un Mortel entêté de fon mérité , Çÿ prfve^ 

* 7ÎU extraordinairement en fa faveur. Cette heu^ 
~reufe difpofition fait envie ; £ 5 * s’il ne faloit 
pas renoncer à la Vérité , qui feule met le prix 
" à tout y je crpi qu'il n'y aurait pas d’état plus ^ 
fouhaitable. • ’ . ^ ' 

Ces Gens-là jouiffent dans leur efpèce d’un 
■platjir qui fait PeJjenciel du bonheur de la Z)/- 
'vinité. Se comtempler y s'admirer ; fe préfé- 
rer 'à tout le rejîe du Genre Humain ; voila 
. 'leur occupation régnante ; Çÿ cela les tient dans 
une Joie 'continuelle , dans une félicité quit 
ne (ouffre point d’interruption. Ce foâ y qui 
fâché contre fes Amis, y leur faifoit un crime dé 
l' avoir tiré y par faguerifon ÿ de fes agréables 
erreurs' y ne r ai fonnort point trùp mal. En ef^> 
fet'i qdefi ce'cpue le Bon Sens quand 'oh veut 
s'en fervîr comme il faut ? Un Flambeau à ' la ' 

• . 'it Soldat, \ ^ lueur 

■ . /. -r ^ ‘ ' 
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lûfur duj^ud mus^naus moious- teh ^ue nous 
fqmmes* [-^csejî àdsr^ conrtmt rapidement vers la 
pouriture à travers les ronces ^ les épines de 
la fouffrance,:' -! . c • . 

L'Amour propre fans la jujleffe du Dijcer~ 
^ncjçîent produit les mêmes mets que da Folie. 
Celui quien ejl pojfedé n'efl pas capable de fe 
crsnoître"f il “ejl toujours en rève'^ en vijion 
à fo» -egard,: ma^^'efi cette precieup ignaran- 
,ce qui -lui cachant fis defauts qui l'empêchant 
Ae découvrir les^ mauvais endroits de là condi- 
tion Humaine , le tient dans une certaine Bca- 
iîtude que Mejfieurs les Philofiphes -, avec iou- 
\te leur application , avec tout leur travail ., ont 
. bien de . (a peine à attraper. Un homme tout 
rempli de fui même ^ porte toujours chez, foi 
\un fond inepui fable de confilation- contre les 
difgraces de la Jfie : fi croïant infaillible dans 
~ la jPenfée dans l'Aéîion , il n'ejî jamais o- 

Ibligé de!chantcr la Palinodie ‘ il ne fini ja- 
mais les piquures de la honte , ni du repentir. 
Le laiffe^t-on dans là foule' ^ dans l'obfcuri- 
'• ^ ‘Jujîice ejl morte dans le monde ; nô- 

tre Efpèce n'était pas 4j^ne dé un Individu de fi 
haute dijlinélio'n. Lui marqués vous du mé- 
'prss ? il ne peut concevoir votre méchant goût \ 
ne -doutant point -que. le travers ne Joit de 
VÔire^ côté.,, ' il a pitié de.. votre aveuglement. 
'Efiil pauvre \ if d en prend au bandeau, de la 
'fortune. Lfl il malade ? la' Nature e(i une 
'cdüfi fans intelligence fjj qui nèfaifee qu'elle 
■fajt. .Enfin. ^ raportant tout a foi ; fe faifant 
csmmè -le .Rentre 'fie. tout ; jugeant toujours 
‘favorablcrnetît de fa Perfonne les. bons ^ les 
, mauvais evénemefes ne font ^que -le fortifier dans 

•- fa 
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fa foUë prhieiftion. ' Maiÿ tl*me femble'qug 
jè me laiffe emporter 'n une Morale" bien Sé- 
ché l^"bien ennütettfet ne- pourrois~je donc 
point 'VOUS dire puelque chofe de'" plus réveil- 
lant'^. 

- Avec vôtre permijjîon , Seigneur Le Sieur , 
comment avez, vous trouvé le grand Pirgopo- ' 
linice ? c'efl celui-là qui s^én fait accroire z" 
loin de former des plaintes contre la Mcre cora- 
tmtnè , il ejl perjuadé qu'elle n'a ja-mais rien- 
produit de plus accompli ; • ^ les retours fre- 
quens qu'il fait fur Jès pêrfeSiiônr valent autant 
de remeretmens à la eaùjè univcrfelle.. ‘ Qjdil y 
aurok de plaifir a voir une' telle Figure en Ori- 
gnal ! Car enfin ; quoique ce Glorieux i-magi- 
naire ^ de fantaijie ait- fovc& Gens' qui lui 
reffemblent réellement en fotife , un Humain' 
de cette 'tournure- fer oit quelque chofe de très 
rare^ pour ne pas dire- de fingulier. Mais ar- 
rêtons un montent fur ^ l'extravagance de \ë:. 
Fanfaron. - " • . • • •♦ - 

Il entre fur la Scène dSun air tout h fait con- 
forme' an caraSlere du P erfonnage. Ce Hero: 
débute par ordonner à fes Ejtafiers d’avoir 
grand foin de fies arrnes. Il' veut que fonBou-- 
clier foit plus refplendijfant que . le. Soleil ; ^ 
^'il brille d’une Ji grande force , que lés En-^ 
nèmis ne pouvant en foûtenir l' éclat \ perde-nt 
• Us' yeux , des qu'ils auront la te-merité de lé 
regarder fixement. Son motif \ en cela , ejl 
digne de -cinarqne. L'infirument inoriifere 
dont il fe fert à peupler l'Empire des Ombres ^ 
y a moiffonner des Lauriers , -cet infirumenf 
ejl dans la défolation. Cette pauvre Epée pleu- 
re , fe lamente , fe défefpére de fe voir pendue 

. . ' * i i fi 
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J\ longttms au coté é^un Mars. Si tous us ùu~ 
fils meurtriers dont on s'efi aiifé bizarrement 
de faire parade , étoieut aujji fenjîbles fur 
. l'honneur de la tuerie que le redoutable fer de 
‘ P invincible ^ toüjours viéiorieux Pirgopolini- 
ce , combien de faux braves ^ de vrais pol- 
trons porteroient la trîjiejfe PaffliSion dans 
le four eau de Pepée'i 

Monjîeur le Brigadier ; car je conjeâure 
qsPil occupe , 'au moins , ce Pojie-là ; je ne fai 
même: s' if ne ferait poiat hiesitenanf General y 
étant également, Offiàer^ de tète de bras: 
quoi qu'il en fait ; ce Guerier dit donc qu'il 
veut confoler 'fon Arme extcrminatt 'tce mas- 

facrante , en faifant une ‘copieufe effufjion du 
* fang ennemi t mais pour rendre cette executim 
rniîitaire plus facile ; ^ afin de s'épargner la 
peine de fe défendre jl aveuglera parla clarté trop 
vj-vê de fon Bouclier tous ceux qui auront le 
malheur de lui tornber fous la. main. C'efi 
P entendre cela ! Fât il jamais rufe de Guerre 
plus fubtilement imaginée ? N'ejl ce point par 
cet endroit-là que l'ufage du Bouclier eft tom- 
bé Peut-être que les^ deux Partis belligérans, 
diant tâché, de pratiquer, le fecret de l'incom- 
parable Pirgopülinice y' on a reconu ^ qu'il H'f, ^ 
ayoii pas moien de. s' entr' égorger de bonne foi‘^ 
que tout le mal qu'on pouvait fe faire ÿ c' était 
de s'jntrepriver d'un des cinq fens de NantrCy 
je veux dire la Vue. 

Dans le ferieux : notre Comique pouvait il 
ouvrir la bouche au Héros de fa Pièce par 
une faillie qui lui convint^ mieux \ ^ qui 
donnât un meilleur avaipt goût de fon fatîfme 
de fa Sotife outrée Le Glorieux^ ajoute que 
■ ’ ' ■ . ' fon 
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fin lEpée fitiffre cruellement a caufe qu*elte 
meurt d^envie de changer les Ennemis en un 
Frere, Cette allufion au degré fraternel , par 
raport à la proximité du Sitng , firoit une pen~ 
fée faujfe , fade , ^ indigne du genie de Plaute^ 
pour vouloir dire tailler des troupes en Piè^ 
ces , s'' il avait emploie' cette idée là dans une 
autre oceajïon : mais on peut mettre tout fur' 
la langue <dun Fod ; ^ ce oiPil dit efi fane 
conféquence pour celui qui le fait parler. 

Le Dialogue entre te Soldat ^ le Paraflte 
ejl un morceau des plus comiques. ^ des plus 
rifibles. Artotroqae efi Thifiorien , le cmn~ 
ire , le Pamgirijle de Pirgopolinice / par lant>^ 
à fa Perfonne y le Glorieux hume cette dou- 
ce fumée avec un ptaijir proportionné a fa vai- 
ne y ridicule ambition. L’’ Hijiorie» forge des 
proüefïes , invente des exploits ; ^ tirant le- 
tout de fin crû y il articule des expéditions d'u- 
ne force y d'une valeur gîgantesque y ^ le 
Soldat Fanfaron a 'Fimpudence de s'^'applaudir 
fur ces hauts faits , comme s’il n*y avait rien 
dé plus confiant ni de mieux avéré. Il enchérit 
meme fur fin Menteur ; le redrejfant quélque- 
fois ; ÿ lui injînuant qu’il omet les circonjîan- 
. ces les plus glorteufes ^ confequemment les plus 
* mémorables. " 

Il ne ferait pas de la bonne métode de voir 
Pirgopolinice avoir un air fi content y au ré- 
cit de fin courage*y de fa bravoure ; ^ que 
nous ne fijfions pas là dejfus une petite paufe 
de moralité. On ne fauroit difeonvenir que la 
louange cji un parfum dont l'odeur chatouillé 
agréablement le cœur. C*'eji pour les' Mor- 
tels y réputez de bon goût , le morceau le plus 
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jrioftd^ le mets le plus délicieux , le Plaijvr 
le plus délicat ^ le plus épuré. cette 

marchandife ombratile ^ purement ideale ejl 
elle horriblement chere\ eh que ne rifque-t- 
on point pour en avoir une petite portion ? le 
Guerrier prodigue cent fois fa vie ^ ^ ne la 
fauve que par une efpèce de miracle. Le Pol f 
tique , dans un mouvement de tête , dans une 
agitation d’efprit continuelle , ne repofe ni jour 
ni nuit ; ^ le f avant , cloüé fur fis livres ^ 
fur fis écrits , fi hâte d'ufer cette Machine or- 
ganique dont la durée , même la plus longue ejl 
fl courte ; il ruine fa fanté ; il vieillit avant le 
tems ; il avance fa fin. 

L'amour ^ l'avidité de cette fumée ne règne 
pas moins chez les Dieux terreflf-es chez les 
Grans, que dans la Foule. . On fer t^ à l'envi 
aux Princes ^ aux Satrapes cette viande 
creufe ; Çÿ on tâche de Paffàifonner fi finement 
qu'ils ne s'en dégoûtent jamais. K'a~t~on pas 
vu un des plus puijfans des plus fameux Mo^ 

narques qui ait jamais manié le Sceptre ; oui ne, 
l'a-t-on jpas vu fi affamé de cette exhalaifon eni- 
vrante , qu'il l'a favouré avec délices pen- 
dant tout fin long , ^ peut-être trop long paf* 
fage fur le Trône ; cela , fans fi foncier que, 
l'encens fût vrai oü faux , légitimé ou bâtard. 
Combien de flateurs ont mis le- bel efprit à la 
torture., pour faire fumer à l'odoraf'de l’Hom- 
uie Immortel des menfnngei délicatement tour- 
nez'i 

Après tout r en quoi confijîe le Réel de la ‘ 
- 'louange ? Etre peint en jolie mignaturc dans l'i- 
magination d'un certain nombre d'hommes , 
recevoir de leur pari quelques paroles avànta- 



V 

r 


• _ ▼ 
SUR LE Soldat Fanfaron. iSj 

teufes. Quel TrJfor ! peut o» faire qffez pour 
Vaquerir ? Pajfe encore s'il était permis dé en 
joâir : mais c'eji un bien toujours hors de vàus; 

qu'on ne fauroit pofféder qu'en idée , qu'en 
imagination. Quelques eloges que vous méri- 
tiez , la Bienféance ne veut point qu'on vous 
les dife ; modejiie vous défend encore plus 

de les écouter. ' Ainfi : la. louange eji une. ri- 
cheffe imaginaire, dont l'opinion vous fait la 
moindre part pendant la J/te ; Ç51’ qui n'efi plus 
rien pour vous après la mort. Qu'ejl ce que 
Pefi donc folidement parlant , que, la pajfion de . 
la gloire 1 Un entêtement prodigieux prefque 
inconcevable à fi tourmenter en paffant rapi- 
dement fur la Terre i à fi tourmenter dis-je , 
pour une-Chimere j- à courir avec bien de la 
peine , après ce Phantôme ; à s'y accrocher quand 
on fi flate de le tenir if à fi conjoler dé une ^ 
Mort certaine inévitable par , 1 'rfperance 
que cette Chimere éternifira vôtre Nom : fi vous 
Jfavez un fujet plus rifible if plus divertiffant y 
vous m'obligerez beaucoup de me l'indiquer. . . 

D'ailleurs : cette Gloire à qui fis Partifans 
fe canfacrent if pour la quelle ils fi facrifient y 
efi elle une marque fure , une preuve confiante 
du. vrai mérité ?, Helas l ^quot de plus- equivo- ' 
.que ? A pçfir les chofes dans la bonne ^ jufie 
balance les éloges nè font dus qu'aux Souverains*, 
qui font leur but principal du bonheur if de la 
félicité de leurs Peuples : les louanges n'apar- 
tiennent qu'aux Princes qui b âtiffentleur Politi- 
que fur l'Equité ; qu'aux Héros qui joignent 
les qualitez humaines avec la valeur^ ; qu'aux 
favans egalement judicieux if profonds : enfin , 
on ne dévroit encenfer que la Confcience if la ■ 

. ■ I 4 Pro- 
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. 'Probité’ Cepen4^t^ • ^ Tairons les plus dttrs^ 
les Politiques les plus injujies , les plus fourbes • 
les plus violens ; les Guerriers les plus Bar~ 
bores les ^plus inhumMns ; les plus mau- 
. ^>ais Auteurs y les Hipoerites ^ les. Scélérats^ 
toutes ces differentes elaffes de Mortels ne trou- 
vent ils pas place, dans Veflime^ des Hots , des 
Ignorons f ^ du Vulgaire'^. Or y permettez, moi 
^ vous faire une quejiitn : fedévoüer à unecho- 
Je qui dé fa nature de foi même n’eji rien ; Çÿ 
qu'' il faut inévitablement partager avec des plus « 
indignes Membres de la. Société ; avec les plus 
méprifables jbuvent les plus odieux Individus 
de nôtre Efpèce y trouverez tous un plus grand 
travers chez les Hommes ? je vous en defie ; Çÿ 
fi il y en a à choifir de toutes les façons , I>îeu 
merci ; & cela , par le mauvais ufage qu’on 
fait de la raifon. - ^ . 


* De tout ce que je viens de dire y n'allez pus. 
s'il vous plait inférer que je mets l'Honneur ^ 
la Réputation au nombre de ces biens fantafti- 
ques dont il ne faut point fe foncier par la rai- 
’fon qu'ils ne peuvent caufer y dans leur- recher- 
che , qu'une inquiétude inutile , ^ qu'un tra- 
• vail injruéîüeux. Vous me feriez en cela une 


• grande injujîice. Je fai trop que la bonne odeur I 
dans la conduite ^ dans les Mœurs injluë Ji 
nvantageûfement pour l' Honnête Homme , que. 
même le Scélérat , quand il a l'adrejfe' de s'en- 
parfumer'., y trouve largement fin Compte. 
Mais , fans prétendre m'eriger en Dogmati-^ 


par raport aux Lotx naturelles CJ ctvtles , on 
n'a rien à fi reprocher fur cet Article effentiely 

il 
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il faut fe r.&ndre indépendant du jugement des 
' .hommes \ il faut vivre. auffi .indiffèrent pour 
leur eflime ^ pour leurs loüanges , qu'infen-^ 
fible kleur medifance ^ àlcur mépris. Ha I mais 
rejoignons Pirgopolinice : Ce Glorieux nous at- 
tend avec d'autant plus dé impatience , que tous 
ceux de jon Ordre ne s' accommodent point du 
tout de la Saine Morale. 

• ^Son Parafite \ qui ne l'encenfe qu'à contre- 
coeur , lui donne de tems en tems des coups 
d'encenfoir par le nez mais comme il le fait 
en fe tournant vers les Speéîateurs, notre Mars 
n'enfent rien. Artotrogne le deiejîe , le mau- 
dit , lui dit des injures atroces ; ^ entre-mê- 
lant les veritez du Perfonnage avec les fautes 
maip éclatantes couleurs dont il enrichit fin Por- 
trait ^ cela fait un jeu dé une' biz>arerie . fort 
plaifante... Le G finfre , réfléchifant àûffi fur 
foi même ; ifi plaint amèrement de fa deflinée. 
Il fait un' procès afin ventre ; il le prend à 
partie 4'accufant déétré lui feul lacaufe du 
désagréable rôle au' il fait en fourrant parmi 
les Héros les demi -Deux la honte ^ l'ex- 
crément du Genre Humain. 

■ Il y auroit ici deux textes àglôfir ; Çÿ dont 
la matière fournirait abondamment. L'un : c'efl 
k Fanfaron , fi aveuglé de fumée' qu'il ne s'a- 


bien de Gens , fur tout du haut rang ou de 
grojfe fortune , tombent f à peu près , dans le 
même cas ? fans entrer ' dans les motifs de ce 
Flaîeur ^ qui a fis. rai fins pour jettér - des 
^. Fleurs à pleines mains devant un Fat \ pour 

lui 
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. Rêfi;,. sur lifi 

■ • . ‘ . 1 ^ 

lui prt)diguer les éTû^p^ 

fer en hon^me 'im^ÿrtmi 
;P Amour fràfrey^cro'jant bonnement ce qu' 
■leur d3tte \ ih donnent ' ^ 

VOrgueuil Çÿ iapre^ 
fero 'it ce vilain^ Glou 
la jureur de Ces bdtati 
lA trahit lâchement h 
pier avertit de finir, 


jpSff^XNPAli. 

ur le métamorpho- 
b ne confulfent que 

tête baiflHc' dans 
on. U autre texte 
qui , pour ape^r 
'cr'fie jon honneur ^ 
*J : mtùsmon 







